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De  la  rente  de  la  terre. 


A  rente  confîdérée  comme  le  prijc 
payé  pour  l'ufage  de  la  terre,  eft  natu- 
reilement  le  taux  le  plus  haut  que  le 
tenancier  puifîe  en  donner  dans  les  cir-^ 
conPcances  aduelles  de  la  terre.  Le  pro- 
priétaire tâche  de  drelTer  les  claufes  du 
bail  de  manière  à  ne  lui  laiifer  que  la 
portion  du  produit  qui  eft  fuffifan- 
te  pour  entretenir  le  fonds  d'où  il  tire^ 
içs  femences ,  pour  payer  le  travail  g, 
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&;pour  l'achat  &  Pentretieti  du  bétail', 
&  des  autres  inftrumeiis  d'agriculture, 
en  y  joignant  les  profits  ordinaires  des 
fonds  d'une  ferme ,  tels  qu'ils  font  dans 
le  voifinage.  Cette  portion  eft  évidem- 
ment la  plus  petite  dont  le  fermier  puif- 
fe  fe  contenter  fans  y  perdre,  &  l'in- 
tention du  propriétaire  eft  rarement 
de  lui  en  abandonner  une  plus  forte. 
Tout  l'excédent  de  cette  partie  du  pro- 
duit,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
tout  le  prix  de  cet  excédent,  il  cher- 
che à  fe  le  réferver  pour  lui-même, 
comme  la  rente  de  fa  terre ,  qui  par- 
là  eft  évidemm.ent  la  plus  forte  que  le 
preneur  foit  en  état  d'en  donner  dans 
les  circonftances  où  fe  trouve  aéluel- 
lement  la  terre.  Qiielquefois,  à  la  vé- 
rité ,  la  générofité  du  propriétaire ,  & 
plus  fouvent  fon  ignorance  ,  font  qu'il 
îeréfcrve  un  peu  moins  que  cette  part; 
&  il  arrive  auiîî ,  quoique  plus  rare- 
ment 5  que  le  preneur  s'engage  par  igno- 
rance à  payer  un  peu  plus  que  ce  prix  , 
ou  à  fe  contenter  de  quelque  chofe  de 
moins  que  les  profits  ordinaires  que  les 
fermiers  du  voifînage  font  fur  les  fonds 
de  leurs  fermes.  Cette  portion  néan- 
moins peut  être  regardée  comme  la  rente 
naturelle  de  la  terre ,  ou  comme  la  rente 
four  laquelle  on  entend  naturellement 
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qu'elle  doit  être  amodiée  pour  Tordi- 
nuire. 

On  peut  penfer  que  la  rente  de  la 
terre  n'eft  fouvent  rien  de  plus  qu'un 
intérêt,  ou  un  profit  raifonnable  pour 
les  fonds  que  le  propriétaire  a  mis  à 
l'améliorer.  Cela  peut  fans  doute  être  . 
vrai  en  partie  dans  certains  cas;  m.ais 
à  peine  s'en  trouvera  t-il  un  où  il  le 
foit  en  tout.  Le  propriétaire  demande 
une  rente  pour  une  terre  même  qui  n'a 
point  reçu  d'amélioration ,  &  l'intérêt 
du  profit  dont  on  parle  eft  générale- 
ment une  addition  à  cette  rente  primi- 
tive. D'ailleurs  ces  améliorations  n'ont 
pas  toujours  été  faites  par  les  fonds  du 
propriétaire,  elles  le  font  quelquefois 
par  ceux  du  fermier.  Cependant  lort 
que  le  bail  vient  à  le  renouveller,  le 
propriétaire  demande  communément  la 
même  augmentation  de  rente  qu'il  de- 
manderoit  li  elles  av oient  été  faites  à  fes 
propres  frais. 

Il  demande  quelquefois  une  rente 
pour  ce  qui  n'eft  fufceptible  d'aucune 
amélioration  de  la  part  des  hommes. 
Il  y  a  une  efpece  d'algue,  ou  plante  mari- 
ne ,  qui ,  brûlée ,  rend  un  fel  alkali  bon 
pour  faire  le  verre ,  le  favon  &  autres 
ehûfes.   Elle  croit  en  diverfes  parties 
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de  la  Grande-Bretagne,  fur -tout  eti 
EcolTe,  fur  des  rochers  qu'arrofe  la 
haute  marée.  Elle  eft  couverte  par  l'eau 
de  la  mer  deux  fois  par  jour ,  &  par 
conféquent  Tinduftrie  humaine  n'y 
peut  rien.  Cependant  le  propriétaire 
dont  les  poflefiîons  font  bornées  par  un 
rivage  de  cette  efpece  ,  veut  tirer  d^ 
îà  unerente  comme  il  en  reçoit  une  de 
fes  terres  à  bled. 

La  mer  dans  le  voifinage  des  isles  de 
Shetland  eft  fort  poiifonneufe ,  &  four- 
nit une  grande  partie  de  la  fubfiftancs 
à  leurs  habitans  -,  mais  pour  profiter  de 
cette  douceur,  il  faut  que  leur  habi- 
tation foit  à  portée  de  Peau.  La  rents 
du  propriétaire  eft  en  proportion  non 
de  ce  que  le  fermier  peut  faire  avec  la 
terre  feule ,  mais  de  ce  qu'il  peut  faire 
avec  le  produit  de  la  terre  Se  le  produit 
de  l'eau.  Cette  rente  fe  paie  partie  en 
poiiTon  de  mer,  &  c'eft  un  des  exemples 
en  petit  nombre  où  la  rente  fait  une 
partie  du  prix  de  cette  marchandife. 

La  rente  de  la  terre  confîdérée  com- 
me le  prix  payé  pour  Tufage  de  la  ter- 
re, eft  donc  un  prix  de  monopole. 
Elle  n'eft  pas  tout-à-fait  proportionnée 
à  ce  que  le  propriétaire  peut  avoir  dé- 
peufé  pour  l'améliorer ,   ou  à  ce  qu'il 


DES  Nations.  Liv.  I.  Chap.  XL     f 

peut  prendre,    mais  à  ce  que  le  fer- 
mier peut  donner. 

On  ne  peut  mettre  communément 
au  marché  que  ces  parties  du  produit 
delà  terre  5  dont  le  prix  ordinaire  fat- 
fit  pour  remplacer  les  fonds  qui  doivent 
être  employés  à  les  mettre  en  état  de 
vente ,  &  pour  tirer  les  profits  ordinai- 
res de  ces  fonds.  Si  leur  prix  eft  au 
delTus  de  ceiai-ià,  le  furplus  ira  natii- 
reilement  à  la  rente  de  la  terre.  S'il  ne 
paflepas  ce  taux,  quoique  la  marchan- 
dife  puiiTe  être  mife  au  marché ,  elle 
ne  peut  pas  rapporter  de  rente  au  pro- 
priétaire. G'eft  la  demande  qui  déter- 
mine s'il  eft ,  ou  s'il  n'eft  pas  fupérieur  à 
ce  taux. 

il  y  a  certaines  produdlions  de  la 
terre  dont  la  demande  eft  toujours  telle 
que  leur  prix  exceà^  toujours  ce  qui  fuf- 
fit  pour  les  mettre  au  marché,  &  pour  , 
les  profits  des  fonds.  ïl  y  en  a  d'autres 
dont  la  demande  varie  au  point  que. 
tantôt  leur  prix  excède  ce  taux  ,  &  que 
tantôt  il  ne  l'excède  pas.  Les  premiè- 
res rapportent  conftamm.ent  une  rente 
au  propriétaire ,  les  dernières  en  rap- 
portent ou  n'en  rapportent  pas  ,  félon 
les  circonftances. 

Obfervons  en  €onfcquence  que  la 
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rente  n'entre  pas  dans  la  compoOtion 
du  prix  des  raarchandifes  de  la  même 
minière  qu'y  entrent  le  falaire  &  les 
profits,  La  grandeur  ou  la  petiteiTe  du 
fa-aire  &  des  profits  font  les  caufes  du 
haut  ou  bas  prix  dont  la  rente  ell  Tef- 
fec.  C'eft  parce  qu'il  faut  payer  des  fa- 
îaires  forts  ou  foibles ,  de  gros  ou  de 
petits  profits  pour  qu'une  marchandife 
vienne  au  marché,  que  cette  marchan- 
dife eft  à  haut  ou  bas  prix  j  &  c'eft  par- 
ce qu'elle  fe  vend  beaucoup  plus,  ou 
guère  plus ,  ou  pas  plus  que  ce  qu'il 
faut  pour  payer  ce  falaire  <&  ces  profits, 
qu'elle  rapporte  une  groifeou  une  peti- 
te rente ,  ou  qu'elle  n'en  rapporte  pas 
du  tout. 

j  Nous  confidérerons  d'abord  les 
produdions  de  la  terre  qui  rappor- 
tent toujours  quelque  rente;  enfuite 
celles  qui  quelquefois  en  rapportent  & 
quelquefois  n'en  rapportent  pas  ;  & 
en  troifieme  lieu,  les  variations  qui 
dans  les  diiférens  périodes  de  la  fociété 
arrivent  naturellement,  dans  la  valeur 
relative  de  ces  deux  fortes  de  produc- 
tions comparées  l'une  avec  l'autre ,  3c 
avec  les  marchandifes  manufaélurées;' 
ce  qui  nous  mené  à  divifer  ce  chapitre  eu 
trois  parties.  •       ^ 
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Partie    première. 

Du  produit  de  la  terre  qui  rapporte  t ou* 
jours  une  rente, 

JL  E  S  hommes ,  ainfi  que  les  autres 
animaux,  fe  multipliant  en  proportion 
des  moyens  de  leur  fubfittance,  la 
nourriture  eft  un  article  qu'on  deman- 
de toujours  plus  ou  moins;  elle  peut 
toujours  acheter  ou  commander  plus 
ou  moins  de  travail,  &  en  tout  tems 
il  fe  trouvera  quelqu'un  qui  travaille- 
ra pour  fe  la  procurer.  Il  eft  vrai  qu'à 
raifon  du  falaire,  qui  quelquefois  eft 
haut,  la  quantité  du  travail  qu'elle 
peut  acheter  n'eft  pas  toujours  égale 
à  celle  qu'elle  pourroit  fubftanter ,  lî 
elle  étoit  adminiftrée  de  la  manière  la 
plus  économique  ;  mais  elle  pourra  tou- 
jours en  acheter  autant  qu'elle  en  pour- 
ra fubftanter  au  taux  où  l'efpece  par- 
ticulière d'ouvriers  employés  font  com- 
munément nourris  dans  le  voifinnge. 
Mais  dans  prefque  toutes  fes  iitua- 
tions  la  terre  produit  plus  d'alimens- 
qu'il  n  en  faut  pour  fubftanter  tout  le 
travail  néceiîaire  pour  les  mettre  au 
marché ,  en  fuppofant  les  ouvriers  auffi 
largement  nourris  qu'ils  l'aient  jamais* 
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été.  Cette  quantité  prélevée  5  ce  qui  en 
irefte  eft  encore  plus  que  fuiïirant  pour 
remplacer  les  fonds  employés  à  ce 
travail  &'  pour  les  proRts  d^  ces  fonds; 
il  refte  donc  toujours  quelque  chofe 
pour  la  rente  du  propriétaire. 

Les  marécages  les  plus  deferts  en 
Norwege  &  en  Ecofle  produifent quel- 
que efpece  de  pâturages  pour  le  bétail , 
dont  le  lait  &  la  multiplication  rappor- 
tent toujours  au-delà  de  ce  qui  fuint 
non- feulement  pour  entretenir  tout  le 
travail  néceifaire  à  l'élever,  &  pour 
payer  les  profits  ordinaires  du  fermier 
ou  du  propriétaire  du  troupeau,  mais 
encore  pour  faire  une  petite  rente  au 
propriétaire.  La  rente  croît  en  pro- 
portion de  la  bonté  des  pâturages» 
La  même  quantité  de  terre  nourrit  plus 
de  bétail  ;  &  comme  il  eft  renfermé 
dans  un  plus  petit  efpace ,  il  faut  moins 
de  travail  pour  Féiever  &  recueillir  fon 
produit.  Le  propriétaire  y  gagne  dou- 
blement par  l'augmentation  du  produit. 
Se  par  la  diminution  du  travail  qui  dok 
en  fublifter. 

La  rente  de  fa  terre  varie  avec  fa  fer- 
tilité, quel  que  foit  fon  produit  j  & 
avec  fa  fituation  ,  quelle  que  foit  fa  fer- 
tilité. Celle  qui  avoiilne  les  villes  doa-» 
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aie  plus  de  rente  que  celle  qui  en  eft 
éloignée,  en fuppofant qu'elle foit  éga- 
lement féconde  ,  quoiqu'il  n'en  coûte 
pas  plus  pour  cultiver  l'une  que  l'au- 
tre 5  il  en  coûte  davantage  pour  faire 
venir  au  marché  le  produit  de  celle  qui 
en  eft  plus  éloignée.  Il  faut  que  ce  pro- 
duit nourriiTe  une  plus  grande  quanti- 
té de  travail ,  &  c'eft  autant  de  dimi- 
nue fur  les  profits  du  fermier ,  ou  fur 
la  rente  du  propriétaire.  Mais ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  montré ,  les  pro- 
fits font  généralement  plus  hauts  dans 
les  parties  reculées  de  la  campagne, 
que  dans  le  voifinage  d'une  grande  vil- 
le. Ainfi  la  diminution  tombe  fur  la 
rente  du  propriétaire. 

Les  grands  chemins ,  les  canaux ,  les 
rivières  navigables ,  en  diminuant  les 
frais  detranfport,  rapprochent  les  cam- 
pagnes éloignées  du  niveau  de  celles 
qui  avoidnent  les  villes ,  &  par  cette 
raifon ,  ils  font  les  plus  grandes  amé- 
liorations qu'on  puifle  faire ,  ils  encou- 
ragent la  culture  au  loin  dans  ce  qui 
fait  toujours  la  plus  grande  partie  d'un 
pays;  ils  font  avantageux  aux  villes, 
ence  qu'ilsdétruifentle  monopole  des 
campagnes  qui  les  environnent;  ils 
font  utiles  à  ces  campagnes  même ,  par- 
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ce  quefî,  d'un  côté,  ils  donnent  en- 
trée à  certaines  marchandifes  rivales 
dans  Fancien  marché,  de  l'autre  ,  ils 
ouvrent  plufieurs  marchés  nouveaux 
pour  le  débit  de  leur  produit.    D'ail- 
leurs le  monopole  eft  un  grand  ennemi 
de  la  bonne  adminiftration  des  biens 
qui  ne  peut  jamais  s'établir  univerfel- 
lement  qu'en  conféquence  de  cette  con- 
currence libre  &  générale ,    qui  force 
tout  le  monde  à  y  avoir  recours  pour 
la  propre  défenfe.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
cinquante  ans  que  quelques-uns  des 
comtés   du  voilinage  de  Londres  pré- 
fenterent  une  adreiie  au  parlement  con- 
tre le  projet  d'étendre  les  chemins  à  bar- 
rage dans  les  comtés  plus  éloignés ,  qui 
difoient-ils  ,  vu  cette  facilité  &  le  bas 
prix  du  travail,  feroient  en  état  de  ven- 
dre à  Londres  leurs  fourrages  &  leurs 
grains  à  meilleur  marché  qu'ils  ne  les 
y  vendoient  eux-mêmes,    ce  qui  di- 
minueroit  leurs  rentes  &  ruineroit  leur 
culture.    Cependant  leurs  rentes  font 
augmentées'depuis ,  &  leurs  terres  font 
mieux  cultivées. 

Un  champ  de  bled  d'une  fertilité  mé- 
diocre produit  beaucoup  plus  de  nour- 
liture  pour  l'homme  que  le  meilleur  pâ- 
turage de  la  même  étendue.  Quoique 
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fa  culture  exige  beaucoup  plus  de  tra- 
vail, le  furplus  qui  refte  après  le  rem- 
placement des  femences  &  la  confom- 
mation  qu'emporte  tout  ce  travail  eft 
auffi  beaucoup  plus  grand.  Si  on  fup- 
pofoit  qu'une  livre  de  viande  de  bou- 
cherie ne  vaut  pas  plus  qu'une  livre  de 
pain,  ce  furplus  feroit  par»tout  d'une 
plus  grande  valeur,  &  feroit  un  fonds 
plus  coniidérable  tant  pour  les  profits 
du  fermier  que  pour  la  rente  du  pro- 
priétaire. C'eft  ce  qui  femble  être  arri- 
rivé  univerfellement  dans  le  tems  où 
l'agriculture  étoit  encore  au  berceau. 

Mais  les  valeurs  relatives  de  ces  deux 
fortes  d'alJmens  ,  le  pain  &  la  viande 
de  boucherie  ,  changent  beaucoup  dans 
les  dilFérens  périodes  de  l'agriculture. 
Dans  fes  commencemens  groiîiers  les 
terres  incultes ,  qui  font  fans  compa- 
raifon  le  plus  grand  nombre,  font  tou- 
tes abandonnées  aux  beftiaux.  Il  y  a 
pour  lors  plus  de  viande  de  boucherie 
que  de  pain  i  la  plus  grande  concur- 
rence eft  pour  le  pain,  &  par  confé- 
quent  il  eft  le  plus  cher.  Ulloa  dit  qu'à 
Buenos -Ayres  le  prix  ordinaire  d'un 
bœuf  choiii  dans  un  troupeau  de  deux 
ou  trois  cents ,  étoit  il  y  a  quarante 
€U  cinquante  ans  de  quatre  réaies  ou 
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vingt  &  un  fol  &  un  demi-denierftar* 
ling  (  environ  a  5  liv,  isf^ls  de  France}^ 
Il  ne  dit  rien  du  prix  du  pain,  vrai- 
femblablement  parce  qu'il  n'y  a  rien 
trouvé  de  remarquable.  Il  ajoute  qu© 
là  un  bœuf  ne  coûte  guère  que  la  pei- 
ne de  l'attraper.  Mais  le  bled  ne  vient 
nulle  part  fans  beaucoup  de  travail , 
&  dans  un  pays  fitué  fur  la  rivière  de 
la  Plata  qui  étoit  alors  la  route  direde 
de  l'Europe  aux  mines  d'argent  du  Po- 
tofi,  le  prix  du  travail  en  argent  ne 
pouvoit  être  foible.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  la  culture  embralîe  la  plus 
grande  partie  des  terres.  Il  y  a  dans 
ce  cas  plus  de  pain  que  de  viande  de 
boucherie.  La  concurrence  change  fk 
diredion ,  &  le  prix  de  la  viande  de 
boucherie  eft  fupérieur  à  celui  du  pain. 
Ajoutez  que  par  l'extenfîon  de  la  cul- 
ture les  terres  qui  reftent  incultes  ne 
fuffifant  plus  pour  fournir  à  la  demande 
de  la  viande  de  boucherie ,  on  eft  obli- 
gé d'employer  une  grande  partie  de 
celles  qu'on  cultive  à  élever  &  engraiC- 
fer  les  beftiaux,  dont  le  prix  doit  par 
«onféquent  être  aifez  fort  pour  payer 
Bon  feulement  la  peine  de  les  élever, 
snais  encore  la  rente  que  le  propriétai- 
SQ  à  les  profits  que  le  fermier  auroient 
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pu  tirer  d'une  terre  en  labour.  Le  hé^ 
tail  élevé  dans  les  marécages  les  moins 
cuitivés  ne  fe  vend  pas  moins  cher  au 
marché ,  en  proportion  de  fon  poids  & 
de  fa  bonté ,  que  celui  qui  eft  élevé  fur 
les  terres  qu'on  améliore  le  plus.  Les 
propriétaires  de  ces  marais  en  font  leurs 
profits  5  Se  ils  augmentent  la  rente  de 
leurs  terres  en  proportion  du  prix  de 
leurs  beftiaux.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cent 
ans,  que  dans  plufîeurs  endroits  des 
montagnes  d'EcofTe ,  on  avoit  la  viande 
de  boucherie  à  auiE  bon  ou  à  meilleur 
marché  que  le  pain,  même  le  pain  de 
gruau  d'avoine.  L'union  des  deux 
royaumes  a  ouvert  aux  beftiaux  des 
montagnards  le  marché  d'Angleterre. 
Leur  prix  eft  aujourd'hui  environ  trois 
fois  plus  grand  qu'il  n'étoit  au  com- 
mencement du  fiecle,  &  les  rentes  de 
plufieurs  fonds  de  terre  des  montagnes 
ont  triplé  &  quadruplé  dans  le  même 
tems.  îl  y  a  peu  d'endroits  dans  la  Gran- 
de-Bretagne où  une  livre  de  viande  de 
boucherie  ne  vaille  aujourd'hui  plus 
de  deux  livres  du  meilleur  pain  blanc, 
&  dans  les  années  d'abondance ,  ellji 
en  vaut  quelquefois  trois  ou  quatre. 

C'eft  ainfique  dans  les  progrès  delà 
fociété,  la  rente  &  ie  profit  d'un  p^ 
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turage  inculte  viennent  à  fe  régler  en 
quelque  forte  par  la  rente  &  le  profit 
de  celui  qui  eft  cultivé ,  &  que  ceux- 
ci  à  leur  tour  font  réglés  par  la  rente 
&;  le  profit  du  bled.  Le  bled  eft  une 
récoite  annuelle,  au  lieu  que  la  vian- 
de de  boucherie  eft  une  récolte  qui 
ne  fe  fait  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Il  fuit  de  là  que  comme  un  acre 
de  rerre  produira  beaucoup  moins  d'u- 
ne efpece  de  nourriture  que  de  l'autre , 
il  faut  que  le  défaut  de  la  quantité  foit 
compenfé  par  l'excès  du  prix.  S'il  étoit 
plus  que  compenfé,  il  y  auroit  plus  de 
terres  à  bled  qui  feroient  converties  en 
pâturages;  &  s'il  ne  l'étoit  pas,  une 
partie  de  ce  qui  eft  en  pâturage  feroit 
convertie  en  terres  à  bled. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  étendre  à  tou- 
tes les  terres  cultivées  d'un  pays  cette 
égalité  entre  la  rente  &  le  profit  des 
herbages  &  ceux  du  bled,  entre  la  ren- 
te &  le  profit  d'une  terre  qui  produit 
immédiatement  la  nourriture  du  bétail 
&  ceux  d'une  terre  dont  le  produit  im- 
médiat nourrit  Fhomme.  Car  il  y  a  cer- 
taines  fituations  locales  où  la  rente  ^& 
le  profit  des  herbages  font  fort  fupé- 
rieurs  à  ceux  que  rapporte  le  bled. 

Dans  le.voiGnage  des  grandes  villes. 


DES  Nations.  Liv.  L  Chap.  XL     if 

par  exemple,  la  demande  du  lait  &  du 
fourrage  pour  les  chevaux  contribue 
fouvent,  ainfl  que  le  haut  prix  de  la 
viande  de  boucherie,  à  faire  monter 
la  valeur  des  herbages  au  deifus  de  ce 
*  qu'on  peut  appeller  fa  proportion  na- 
turelle avec  celle  du  bled.  11  eft  évi- 
dent que  cet  avantage  local  ne  peut  fe 
communiquer  aux  terres  fituées  à  quel- 
que diilancedes  villes. 

Des  circonftances  particulières  ont 
tellement  peuplé  certains  pays  ,  que 
tout  le  territoire  ,  fem.blable  au  voiii- 
nage  d'une  grande  ville,  ne  pouvoit 
produire  en  même.tems  aiTez  d'her- 
bes &  de  grains  pour  la  fubflftan- 
ce  de  fes  habitans.  De-là  les  terres  y 
ont  été  principalement  employées  à  la 
production  des  fourages  qui,  étant  la 
marchandife  la  plus  volumineufe ,  ne 
peuvent  être  aullî  aifémicnt  tranfpor- 
tésjde  loin;  &  le  bled,  qui  eil  la  nour- 
riture du  grand  corps  du  peuple ,  a 
été  tiré  ,  pour  la  plus  grande  partie , 
des  pays  étrangers.  Telle  eft  acluelle- 
ment  la  fituation  de  la  Hollande;  Se 
telle  paroit  avoir  été  celle  d'une  par- 
tie conQdérable  de  l'ancienne  Italie  du- 
rant la  profpédtédes  Romains.  Catoîi 
l'ancien  difoit ,  au  rapport  de  Ciceroiij» 
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que  dans  î'adminiftration  d'un  bien  ds 
campagne  ,  la^  première  chofe  &  la 
plus  profitable  étoit  d'avoir  de  bons 
pâturages ,  la  féconde ,  d'en  avoir  de 
paOables  3  (&  la  troifieme ,  d'en  avoir 
de  mauvais.  Il  ne  mettoit  le  labour 
qu'au  quatrième  rang;  &  en  eiFet  le 
labour  devoit  être  fort  découragé  dans 
les  environs  de  Rome,  par  les  diftri- 
butions  de  bled  qui  fe  faifoient  fou- 
vent  au  peuple ,  Ibit  gratuitement ,  foit 
à  très-bas  prix.  Ce  bled  venoit  des 
provinces  conquifes ,  qui  en  place  d'im- 
pôts, étoient  obligées  de  le  fournir  à  la 
République  à  un  prix  £xe  ,  à-peu-près 
fix  deniers  û.  le  picotin  d'Angleterre. 
Le  peu  d'argent  que  ce  bled  coûtoit  au 
peuple  doit  avoir  nécelTairement  réduit 
le  prix  de  celui  qu'on  pouvoit  rappor- 
ter à  Rome  du  Latium,  au  point  d'en 
décourager  la  culture  dans  cet  ancien 
territoire  de  la  république. 

Il  n'eft  pas  rare  non  plus  que  dam 
un  pays  découvert,  on  loue  un  pré 
bien  enclos  plus  cher  qu'aucune  pièce 
déterre  à  bled  du  voifinage.  Il  eft  pro- 
pre à  nourrir  le  bétail  employé  au  la- 
bour, &  dans  ce  cas  l'excès  de  la  ren- 
te fe  paie  moins  pour  la  valeur  du  pro- 
duit de  l'herbage,  que  pour  celle  de? 
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terres  à  bled  qu'il  fert  à  faire  cultiver. 
Elle  tomberoit  vraifemblablemeiit  iîîes 
autres  prés  du  voifinage  étoient  enclos 
de  même.  C'eii  ce  qui  arrivera  proba- 
blement en  EcolTe,  quand  ces  fortes 
de  clôtures  y  feront  communes.  Elles 
font  plus  avantageufes  pour  les  herba- 
ges que  pour  les  terres  à  bled.  Elles 
épargnent  ie  travail  de  garder  les  bef- 
tiaux  qui  paiifent  mieux  quand  ils  ne 
font  pas  expofés^  à  être  troublés  par  le 
berger  ou  par  fon  chien. 

Mais  ces  avantages  locaux  mis  à  part, 
dès  que  la  terre  eft  propre  1  la  produc- 
tion du  hhà  ou  d'autres  végétaux  qui 
font  la  nourriture  ordinaire  du  peuple, 
c'eft  la  rente  &  le  profit  qu'on  en  tire 
par-là,qui  règlent  naturellement  la  ren- 
te &  le  profit  qu'on  tire  des  herbages. 

L'ufage  des  prairies  artificielles,  des 
navets,  des  carottes,  des  choux,  & 
les  autres  expédiens  pour  nourrir  avec 
la  même  quantité  de  terre  une  plus 
grande  quantité  de  beftiaux,  doivent 
avoir  diminué  ,  fce  femble .  dans  les 
pays  cultivés,  la  fupériorité  naturelle 
du  prix  de  la  viande  de  boucherie  fur 
celui  du  pain:  &  en  effet,  il  y  a  quel- 
que raifon  de  croire ,  au  moins  pour 
k  marché  d§  Londres ,  que  I§  pri^  de  U 
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viande  de  boucherie  eft  un  peu  plus 
bas  en  proportion  du  prix  du  [pain , 
qu'il  ne  l'étoit  au  commencement  du 
dernier  Hecle. 

Dans  TAppendix  à  la  vie  du  prince 
Henri,  ledodeur  Birchnous  a  donné 
un  état  des  prix  que  ce  prince  payoit 
communément  pour  fa  viande  de  bou- 
cherie. Selon  cet  état,  les  quatre  quar- 
tiers d'un  bœuf  pefant  fix  cents ,  lui 
coûtoient  ordinairement neuflivres  dix 
fchelings  ou  environ ,  c'eft  -  à  -  dire , 
trente  &  im  fchelings  &  huit  deniers 
par  cent  (  54/1».  lyjC  6  den.  de  France). 
Le  prince  Henri  mourut  le  6  Novem- 
bre i5ia,dans  la  19^  année  de  Ton  âge. 

Au  mois  de  Mars  1764,  il  y  eut  une 
enquête  parlementaire  fur  les  caufes 
de  la  cherté  des  vivres  dont  on  fe  plai- 
gnoit  alors.  On  trouve  entr'autres  faits 
allégués  à  ce  fujet  par  un  marchand 
de  la  Virginie,  qu'au  mois  de  Mars 
lyd?,  il  avoit  avitaillé  fes  vaiiTeaux 
avec  de  la  chair  de  bœuf  qui  lui  coû- 
toit  vingt-quatre  ou  vingt- cinq  fche- 
lings le  cent  pefant,  ce  qu'il  regardoit 
comme  le  prix  ordinaire,  &  qu'en  17(^4, 
il  l'a  voit  payée  vingt  -  fept  fchelings. 
Le  haut  prix  du  bœuf  cette  année-là 
étoit  cependant  de  quatre  fchelings  8c 
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huit  deniers  meilleur  marché  que  ce- 
lui qu'en  avoit  ordinairement  donné 
le  prince  Henri  ;  &  c'eft  le  meilleur 
bœuf  qu'il  faut  faler  pour  les  voyages 
de  longs  cours. 

Le  bœuf,  tant  la  haute  que  la  baffe 
viande,  revenoit  au  prince  Henri  à 
trois  deniers  quatre  cinquièmes  ,  & 
fur  ce  pied-là,  il  faut  que  les  morceaux 
de  choix  aient  été  vendus  en  détail  au 
moins  quatre  deniers  &  demi  ou  cinq 
deniers  la  livre. 

Les  témoins  entendus  au  parlement 
en  1754  dépoferent  que  le  prix  des 
morceaux  du  meilleur  bœuf  revenoit 
au  confommateur  à  quatre  deniers  & 
un  quart  la  livre ,  &  que  la  baffe  vian- 
de en  jréuéral  alîoit  depuis  fept  fardins 
jufqu'à  deux  deniers  &  demi  &  deux 
deniers  trois  quarts  la  Hvre.  Ils  di- 
rent aufîi  que  les  mêmes  morceaux  fe 
payoient  un  demi-denier  plus  cher  qu'on 
ne, les  a'voit  payés  dans  le  mois  de  Mars. 
Mais  ce  prix  eft  encore  affez  inférieur 
à  celui  qu'on  le  vendoit  en  détail  du 
tems  du  prince  Henri. 

Pendant  les  douze  premières  années 
du  dernier  liecle,  le  prix  commun  du 
meilleur  froment  au  marché  de  Wind- 
for  étoit  à  i  liv,  18  f.  5  den.  &  uniîxie- 
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me  de  den.  fterl.  la  mefure  de  neuf 
boifTeaux  de  Winchefter.. 

Mais  depuis  i7f2  jufques  &  compris 
1754,  le  prix  commun  de  îa  mêmeme- 
fure  du  meilleur  froment  étoit  au  mê- 
me marché,  dczliv.  i  £  neuf  deniers 
&  demi. 

Par  conféquent  le  bîed  paroît  avoir 
été  meilleur  marché  les  douze  premiè- 
res années  du  dernier  fiecle  ,  &  la  vian- 
de de  boucherie  étoit  plus  chère  qu'el- 
le ne  l'a  été  les  douze  années  depuis 
jjfX  jufques  &  compris  1764. 

La  plupart  des  terres  cultivées  dans 
un  grand  pays  font  employées  à  pro- 
duire la  nourriture  des  hommes  ou  des 
beftiaux.  La  rente  Se  le  profit  qu'on 
en  tire  règlent  la  rente  8c  le  profit  de 
toutes  les  autres  terres  en  culture. 
S'il  y  avoit  une  efpece  particulière  de 
produdion  qui  rapportât  moins,  la 
terre  qui  la  donne  feroit  auffî-tôt  con- 
vertie en  bled  ou  en  pâturages;  &  fi 
elle  rapportoit  davantage ,  une  partie 
des  terres  qu'on  met  en  bled  ou  en 
pâture  feroit  convertie  en  cette  elpece 
de  production. 

Il  y  a  telles  produdions  qui  femblent 
être  d'un  plus  grand  rapport  quant  à 
la  rente  &  au  profit ,  que  le  bled  ou 
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es  herbages.  Ce  font  celles  qui  deman- 
dent ou  plus  de  dépenfe  dans  les  pre- 
miers amendemens  de  la  terre  qu'on 
veut  leur  rendre  propre,  ou  une  dé- 
penfe annuelle  plus  confidérable  dans 
fa  culture.  Mais  on  ne  verra  guère 
que  cette  fapérioritc  dans  la  rente  & 
îe  profit  foit  quelque  chofe  de  plus 
qu'un  intérêt,  ou  une  compenfation 
raifonnable  pour  la  fupériorité  de  la 
dépenfe. 

La  rente  que  le  propriétaire  8c  les 
profits  que  le  fermier  retire  d'une  hou- 
blonniere ,  d'un  jardin  fruitier  &  d\m 
jardin  potager,  font  généralement  plus 
forts  que  ceux  d'une  terre  à  bled  ou  d'un 
herbage.  Mais  il  faut  plus  de  dépenfe 
pour  mettre  la  terre  en  état  de  porter 
.du  houblon  ,  des  fruits  Se  des  légumes. 
Delà  vient  qu'il  eft  dû  au  propriétai- 
re une  rente  plus  confidérable.  Il  faut 
auiîî  plus  d'attention  &  d'intelligence 
pour  cette  culture  j  <Sc  de-ià  vient  qu'il 
eft  dû  aux  fermiers  plus  de  profits. 
D'ailleurs  la  récolte  efl:  plus  précaire, 
du  moins  celle  du  houblon  &  des 
fruits.  Leur  prix  doit  donc  rapporter 
non-feulement  de  quoi  compenfer  les 
pertes  accidentelles,  mais  encore  une 
iortc  de  profit  fpareil  à  celui  de  i'aifu- 
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rance.  L'état  des  jardiniers  fouvenfc 
.pauvres  &  jamais  riches,  peut  nous 
convaincre  que  leur  grand  talent  n'elt 
pas  ordinairement  furpayé.  Tant  de 
gens  opulens  exercent  pour  leur  amu- 
fement  cet  art  agréable,  qu'il  devient 
peu  avantageux  à  ceux  qui  l'exercent 
pour  le  profit ,  les  perfonnes  qui  de- 
vroient  être  naturellement  les  meilleu- 
res pratiques  des  jardiniers,  fe  four- 
îiiiTant  elles-mêmes  des  produdionsles 
plus  précieufes  du  jardinage. 

Il  paroit  que  le  propriétaire  qui  a 
fait  d'abord  des  amendemens  néceffai- 
res  pour  ces  fortes  de  produdions , 
n'en  a  retiré ,  en  aucun  tems ,  au-delà 
de  ce  qui  fufEfoit  pour  le  dédomma- 
ger de  fa  dépenfe.  On  fuppofoit ,  ce 
îemble  ,  dans  l'ancienne  agriculture  , 
qu'après  la  vigne  ,  c'étoit  un  jardia 
bien  arrofé  qui,  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  ferme,  étoit  celle  qui  ren- 
doit  le  meilleur  produit.  Mais  Démo- 
çrite  qui  a  écrit  fur  l'agriculture  il  y 
a  environ  deux  mille  ans ,  &  qui  étoit 
regardé  par  les  anciens  comme  un  des 
pères  de  l'art,  Démocrite  penfoit  qu'il 
n'étoit  pas  fage  d'enclorre  un  jardin 
potager.  Sa  raifon  étoit  que  le  profit 
ne  compenferoit  pas  les  frais  d'un  mur 
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de  pierres,  8c  que  les  briques  (il  en- 
teiidoit,  je  crois,  celles  qui  font  cui- 
tes au  foleil)  dépérilTant  par  la  pluie 
Si  les  mauvais  tems  de  l'hyver,  avoient 
eontinuellement  befoin  de  réparations. 
Columelle  ,  qui  rapporte  ce  jugement 
de  Démocrite,  neleconteftepasj  mais 
il  propofe  une  méthode  fort  économe 
d'enclorre  avec  des  haies  d'épines  & 
de  ronces  qu'il  avoit  reconnues  par  ex- 
périence pour  une  clôture  également 
durable  &  impénétrable ,  mais  qui,  ce 
femble  ,  n'étoit  guère  connue  du  tems 
de  Démocrite.  Palladius  adopte  l'opi- 
nion de  Columelle,  qui  avoit  eu  au- 
paravant l'approbation  de  Varron.  Il 
paroit  qu'au  jugement  de  ces  anciens 
cultivateurs  le  produit  d'un  jardin  po- 
tager étoit  un  peu  plus  que  fuffifant 
pour  payer  la  culture  extraordinaire 
Se  les  frais  de  l'arrofement.  Car  dans 
des  pays  il  chauds  on  croyoit  alors, 
comme  à  préfent,  qu'il  falloit  avoir  à 
fa  difpofition  un  filet  d'eau  qu'on  pût 
conduire  à  toutes  les  planches  du  jar- 
din. On  eft  perfuadé  aujourd'hui  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ,  qu'un, 
jardin  potager  ne  mérite  pas  une  meil- 
leure clôture  que  celle  qu'a  recomman- 
dée Columelle.  Dans  la  Graade-Breta* 


24         La      RICHESSE 

gne  8c  quelques  autres  pays  du  Nord , 
il  n'eft  pas  poiîibie  d'amener  les  plus 
beaux  fruits  à  leur  perfedion  fans  le 
fecours  des  murs.  Leur  prix  doit  donc 
être  fuiîifant  pour  bâtir  &  entretenir 
ce  qui  eft  néceîîaire  pour  les  avoir; 
un  potager  eft  fouvent  fermé  par  des 
murs  d'efpaîier,  &  jouit  ainfi  du  bé- 
néfice d'une  clôture  qu'on  pa3^eroit  ra- 
rement avec  fon  feul  produit. 

Il  paroit  que  l'ancienne  agriculture 
tenoit  pour  maxime  indubitable .  com- 
me on  le  tient  encore  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  de  vignobles ,  ^ue  la  vi- 
gne plantée  dans  un  terrein  convena- 
ble &  amenée  à  fa  perfedion ,  itoit  la 
partie  de  la  ferme  qui  avoit  ie  plus  de 
valeur.    Maisx'étoit  une  queftion  de 
favoir  s'il  falloit  planter  de  nouvelles 
■vignes.  Columelle  qui  nous  l'apprend, 
décide  en  véritable  amateur  de  toute 
belle  culture ,  il  prend  le  parti  de  l'af- 
firmation, 8c  tâche   de  montrer,  par 
la  comparaifoii  du  profit  Se  de  la  dé- 
penfe,   que  c'eft  le  plus  avantageux. 
Cependant  ces  fortes  de  comparaifons 
entre   le  profit  8c  la  dépenfe  de  nou- 
veaux   projets    font    communément 
trompeufes,  fur -tout  en  a^gricuîture. 
Si  le  gain  qu'on  feifoit  alors  par  ces 

|5lantations 
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plantations  avoit  été  communément 
auffi  grand  que  cet  auteur  Pimaginoit, 
il  n'auroit  pu  être  matière  à  difpute. 
li  l'eft encore  fouvent  aujourd'hui  dans 
les  pays  de  vignobles.  Leurs  écrivains 
économiques ,  zélés  partifans  de  la 
grande  culture .  penchent  généralement 
vers  iefentiment  de  Columelle  ,  &  font 
portés  à  donner  la  préférence  aux  vi- 
gnes. Ce  qui  paroit  favorifer  leur  opi- 
nion, c'efl;  l'inquiétude  qu'ont  en  Fran- 
ce les  propriétaires  des  anciennes  vi- 
gnes 5  qu'on  n'en  plante  de  nouvelles. 
Car  elle  femble  fuppofer  que  l'expé- 
rience ne  leur  laifle  aucun  doute  que 
cette  forte  de  culture  ne  foit  Ja  plus 
profitable  de  toutes.  Mais  elle  femble 
indiquer  auffi  la  perfiiafion  que  cette 
fupériorité  de  profit  ne  pourroit  durer  lî 
les  loix  qui  reftreignent  la  liberté  à  cet 
éçard  ne  fubfîftoient  plus.  En  175  if 
ils  obtinrent  un  arrêt  du  confeil  por* 
tant  défenfe  ?  de  faire  de  nouveaux: 
plants  de  vigne ,  &  de  renouveller  ceux 
qui  avdient  été  négligés  depuis  deux 
ans,  fans  y  être  autorifé  par  une  per- 
miffion  particulière  du  roi ,  qui  ne  fe-. 
roit  accordée  que  fur  une  information 
de  l'intendant  de  la  province,  où  il 
cârtifieroit  qu'il  avoit  examiné  la  ter-i 
Tome  IL  B 
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re,  h  qu'elle  ne  valoit  rien  pour 
toute  autre  efpece  de  culture.  Le  pré- 
texte de  [ces  propriétaires  étoit  la  ai- 
felte  des  grains  &  des  pâturages ,  &  la 
furabondance  de  vin;  Mais  il  cette  fbra- 
bondancej  avoit  été  réelle,  il  ne  fal- 
loit  point  d'arrêt  du  confeil;  d'elle- 
même  elleauroit  prévenu  efficacement 
de  nouvelles  plantations  de  vignes , 
parce  qu'elle  auroit  réduit  infaillible- 
ment les  prolits  de  cette  efpece  de  cul- 
ture au  delTous  de  leur  proportion  na- 
turelle avec  ceux  du  bled  &  des  her- 
bages. Quant  à  la  difette  de  bled ,  il 
iry  a  point  de  partie  de  la  France  où 
cette  produdion  foit  mieux  cultivée 
que  dans  fes  provinces  vineufes  où  les 
terres  font  bonnes  pour  le  grain ,  té- 
moin la  Bourgogne,  la  Guyenne  6c 
le  haut  Languedoc.  La  multitude 
de  bras  employés  dans  une  efpece  de 
culture!,  encourage  néceliairement  l'au- 
tre 5  en  lui  siTurant  le  débit  de  fon  pro- 
duit. Le  moyen  d'animer  à  la  culture 
du  bled  n'eîl:  furement  pas  de  dimi- 
nuer le  nombre  de  ceux  qui  font  en 
état  de  le  payer.  C'eil  une  politique 
suffi  mal  raiibnnée  que  celle  qui  vou- 
droit  faire  fleurir  l'agriculture  par  le 
dédommagement  des  manufadures. 
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C'eft  donc  la  rente  &  !e  profit  d\i 
h\eà  &  des  pâturages  (|ui  règlent  réeU 
lement  ceux  des  produdlions  qui  de- 
mandent plus  de  dépenfe,  foit  dans 
les  premières  préparations  de  la  terre 
qu'on  leur  deftine ,  foit  dans  la  cultu- 
re annuelle,  quand  la  fupériorité  du 
prix  de  ces  productions  ne  fait  qu'une 
compenfacion  pour  ces  frais  extraor- 
dinaires. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  la  quan- 
tité de  terre  qu'on  peut  rendre  propre 
à  certaines  productions,  ne  fuiîit  pas 
pour  fournir  à  la  demande  eiFedlive, 
Tout   le  produit   peut  être  vendu   à 
ceux  qui  confentent  à  en  donner  quel- 
que chofe  de  plus  que  ce   qu'il  faut; 
pour  payer  la  rente,  le  falaire  &  les 
profits  félon  leurs  taux  naturels  ,  ou 
félon  le  taux  qu'elles  fe  payent  dans  la 
plus  grande  partie  des  autres  terres  cul- 
tivées.   Le  iurplus  du  prix  qui  refte, 
touce  la  dépenfe  d'amendement  &  de 
culture  défrayée,   peut  communément 
dans  ce  cas,  &  dans  ce  feul  cas,  n'a- 
voir pas  de  proportion  régulière  avec 
îe  furplus  Gorrefpondant    du  prix  au 
bled  &  des  fourrages  qu'il  excédera  tou- 
jours plus  ou  moins  ,  &  la  plus  gran- 
de partie  de  cet  excédent  ira  naturel 
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kment  a  la  rente  du  propriétaire. 

Par  exemple ,  la  proportion  natu- 
relle &  ordinaire  entre  la  rente  &  les 
profits  du  vin  ^  ceux  du  bled  &  des 
fourrages,  ne  doit  s'entendre  que 
par  rapport  aux  vignobles  qui  ne  don- 
nent que  du  bon  vin  d'ordinaire,  tel 
qu'il  en  p€ut  croître  partout  dans  une 
terre  légère ,  graveleufe  ou  fablonneu- 
lès  Se  tel  que  fon  plus  grand  mérite 
confifte  dans  fa  force  &  fa  faîubrité. 
C'eft  avec  ces  vignobles  feulement  que 
îes  autres  terres  communes  du  pays 
peuvent  entrer  en  concurrence,  &  non 
avec  ceux  qui  font  recommandabies 
par  une  quantité  particulière. 

Le  fol  influe  plus  fur  le  vin  que  fur 
tout  autre  fruit  de  la  terre.  Au  moins 
fuppofe-t-on  qu'il  reçoit  du  terroir  un 
goût  que  tous  les  foins  imaginables  ne 
pourroient  lui  donner  ailleurs.  Ce  fumet, 
réel  &  imaginaire,  eft quelquefois  par- 
ticulier à  quelques  vignes,  quelquefois 
à  un  petit  canton  de  vignobles  ^  &  quel- 
quefois il  s'étend  dans  la  majeure  par- 
tie d'une  vafte  province.  Tout  ce  qu'on 
en  met  au  marché  ne  remplit  pas  la  de- 
înande  eifedive,  ou  lia  demande  de 
ceux  qui  veulent  bien  payer  la  rente , 
le  falaire  &  les  profits  tels  qu'on  les 
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paye  dans  les  vignobles  ordinaires. 
Toute  la  quantité  qu'il  y  en  a ,  peut 
donc  être  vendue  à  ceux  qui  en  veu- 
lent donner  davantage ,  ce  qui  faic 
monter  néceilairement  fon  prix  au 
deiTus  du  prix  du  vin  commun.  La 
dilfërenceplus  ou  moins  grande  de  ces 
prix  dépend  de  la  vigne  &  de  la  rareté 
du  vin  qui  occaiionnent  plus  ou  moins 
d'ardeur  de  la  part  des  concurrens  ou 
des  acheteurs.  Quelle  que  foit  cette 
différence ,  elle  paiFe  pour  la  plus  gran- 
de partie  au  propriétaire.  Car  quoique 
ces  vignobles  foient  en  général  cultives 
avec  plus  de  foin  que  les  autres ,  le 
haut  prix  du  vin  femble  être  plutôt  la 
caufe  que  l'effet  de  cette  culture  plus 
foignée.  La  perte  qu'entraineroit  la 
négligence  à  Fégard  d'une  producflion  H 
précieui^e,  feroit  fi  confidérable  ,  qu'el- 
le force  les  plus  négligens  même  à  y 
donner  leur  attention.  Ainfî  avec  une 
petite  partie  du  haut  prix  on  paye  le 
îalairs  du  travail  extraordinake  em- 
ployé à  la  culture,  &  les  profits  des 
fonds  extraordinaires  qu'il  a  fallu  pour 
mettre  ce  travail  en  œuvre» 

On  peut  comparer  à  ces  vignobles 
précieux  les  fucreries  poifédées  par  les. 
nations   européennes  dans    les  Indes 
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occidcntaies.  Tout  leur  produit  fe 
trouve  au  defTous  de  la  demande  ef^ 
fedive  de  PEurope ,  &  on  trouve  tou- 
jours des  gens  qui  veulent  en  donner 
audelà  de  ce  qu'il  fautpourpaycr  leto- 
tal  de  la  rente  ,  des  profits,  &  du  falaire 
néceflaires  pour  le  préparer  &  k  met- 
tre en  état  de  vente.  Le  plus  beau  fu- 
cre  blanc  ,  fe  vend  communément 
dans  la  Cochinchinc  trois  piaftres  le 
quintal  ,  environ  treize  fchelings  & 
ùx  deniers  de  notre  monnoie  ^  com- 
me  nous  Fapprend  M.  Poivre,  obfer- 
vateiir  attentit  de  l'agriculture  de  ce 
pays-ià.  Ce  qu'on  y  appelle  quintal  pe- 
fe  de  cent  cinquante  à  deux  cents  li- 
vres de  Paris,  &  fon  poids  moyen efl: 
de  cent  foixante- quinze  livres  ;  c'eit 
environ  huit  fols  fterl.  (  p  la?,  de 
France  )  le  cent ,  poids  d'Angleterre ,  ce 
qui  n'eft  pas  le  quart  de  ce  qu'on 
paye  communément  les  fucres  bruns 
ou  mofcouades  (a)  que  nos  colonies, 
nous  tburniifmt,  ni  le  fixieme,  de  ce 
qu'on  paye  le  plus   beau  fucre  blanc. 

f  «)  C'eft,  je  penfe,  ce  qu'on  appelle 
Bar  boutes  en  terme  de  rafinerie  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  nos  pains  qui  ont  befoin  d'être  cla- 
îifiés  une  féconde  fois. 
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La  plus  grande  partie  des  terres  cul- 
tivées dans  la  Cochinchine  ,  font  em- 
ployées à  produire  du  bled  &  du  ri» 
qui  nourriirent  le  grand  corps  du  peu- 
ple. Les  prix  refpectifs  du  bled ,  du 
riz  &  du  Tucre  y  font  probablement 
dans  la  proportion  naturelle  ou  dans 
celle  qui  s'établit  naturellement  entre 
les  différentes  productions  de  la  plu- 
part des  terres  en  culture,  &  qui  ré- 
gie aulil  exactement  qu'il  fe  peut  la 
récompenfe  du  propriétaire  &  du  fer- 
mier fur  la  dépenfe  qu'il  a  fallu  ori- 
ginairement pour  mettre  la  terre  en 
état  ,  &  fur  celle  qu'il  faut  tous  les 
ans  pour  l'y  entretenir.  On  dit  com- 
munément que  le  rum  &  la  melalTe 
défraient  de  louie  la  dépenfe  de  la 
culture  du  fucre  qui.  par  ce  moyen, 
elt  tout  bénénce  pour  îe  propriétaire 
ou  planteur.  Si  la  choie^eO:  vraie  (  car 
je  ne  prétends  pas  FalTurer)  ,  c'eft 
comme  il  le  fermier  d'une  terre  à  bled 
fe  rembourfoit  de  tous  les  frais  de 
culture  avec  le  produit  de  la  paille  , 
&  que  tout  le  grain  fût  profit  pour 
lui.  Nous  voyons  fouvent  des  focié- 
tés  de  marchands  de  Londres  &  au- 
tres villes  cornmerqantes,  acheter  dans 
nos  colonies  à  fucre  des  vaftes  terreins 
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pour  les  faire  valoir  par  des  fadeurs 
&  des  agens  ;  &  malgré  l'eloignement 
&  l'incerticude  des  retours  provenans 
de  radminiftration  défedueufe  de  la 
juftice  dans  ces  pays^là,  ils  ne  laiiTent 
pas  de  compter  flir  un  profit.  Perfon- 
ne  ne  s'avifera  de  faire  la  même  en- 
treprife  fur  les  terres  les  plus  fertiles 
de  rEcofle  &  de  l'Irlande  ,  ou  fur  les 
terres  à  bled  des  provinces  de  TA* 
niériqiie  feptentrionaie,  quoique  Fad- 
minirTratiou  de  la  juince  y  étant  plies 
exacte ,  on  puilTe  compter  fur  des  re- 
tours  plus  réguliers. 

On  préfère  dans  la  Virginie  &  le 
Maryland  la  culture  du  tabac  à  celle 
du  bicd  3  comme  étant  d'un  meilleur 
rapport.  Le  tabac  peut  être  cultivé 
avantageuferaent  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Mais  comme  il  y 
eit  devenu  prefque  par  tout  un  fujet 
d'impôt,  &  qu'on  a  fuppofé  qu'il  étoit 
plus  difHcile  de  lever  le  droit  fur  les 
différentes  métairies  du  pays  où  cette 
plante  pourroit  être  cultivée,  que  fur 
l'importation  qui  s'en  feroit  à  la  Doua- 
ne ,  on  y  a  pris  le  parti  d'en  défendre 
la  culture ,  ce  qui  ed  de  la  plus  gran- 
de abfurdité,  puifque  c'eft  en  accor- 
der  k  monopole  aux  pays  auxquels 
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on  la  laifTe  ;  monopole  dont  la  Virgi- 
nie &  le  Maryland  partagent  le  bé» 
iîéfice  avec  quelques  concurrens  ,  & 
dont  ils  profitent  largement  ,  parce 
que  le  tabac  croit  chez  eux  en  plus 
grande  quantité.  Cette  culture  n'eft 
pourtant  pas  Ci  avantageufe  que  celle 
du  lucre.  Je  n'ai  jamais  oui  dire  que 
des  marchands  réiidans  dans  la  Gran- 
de-Bret^tgne  ,  aient  appliqué  leurs  fonds 
à  des  plantations  de  tabac  ;  &  nous 
ne  voyons  point  que  nos  colonies  à 
tabac  nous  envoient  des  planteurs  aulîî 
riches  qu'il  en  vient  de  nos  iiles  à  fu- 
cre.  Qiioique  la  préférence  que  ces 
colonies  donnent  au  tabac  fur  le  bled 
iemble  dénoter  qu'il  y  en  a  moins 
qu'on  n'en  demande  en  Europe,  ileil 
probable  que  la  demande  eiïe clive  du 
liicre  el-b  encore  moins  remplie  ^  & 
quoique  le  prix  acluel  du  tabac  fait 
vraifembkblement  plus  que  {iiiïifant 
pour  payer  le  m.ontant  de  la  rente, 
du  falaire  &  des  profits  ,  félon  le  taux 
ordinaire  auquel  ils  fe  paient  pour  îe 
bled,  le  prix  aduel  du  fucre  doit  ren- 
dre encore  au-debà  de  ce  furplus..  Auflî 
nos  colonies  à  tabac  ont .  craint  la  fu- 
tabondance  de  cc'tte  maî-chandife  ; 
comme  ks  propriétaires  des  vignobiss 
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de  France  ont  craint  celle  du  vin.  Par 
un  ade  d'alTembiée  elles  ont  borné  fa 
culture  à  fix  mille  plantes  par  Nègre, 
évaluées  à  un  millier  de  tabac.  Ils  cal- 
culent qu'un  Nègre  peut  faire  valoir 
en  même  tems  quatre  acres  de  terre 
de  bled  d'Inde;  le  dodeur  Douglas» 
que  je  foupçonne  être  mal  informé, 
dit  que  5  pour  prévenir  cette  furabon- 
dance,  on  brûle  tant  de  tabac  par 
chaque  Nègre  ,  quand  les  années  fout 
trop  fertiles  j  pratique  attribuée  aux 
Hollandois  par  rapport  à  leurs  épices. 
S'il  faut  des  expédiens  auiîi  violens 
pour  tenir  le  tabac  à  fon  prix  aduei  ^ 
il  y  a  grande  apparence  que  fa  cultu- 
re ne  confervera  pas  encore  long-tems 
l'avantage  qu'elle  peut  avoir  aujour- 
d'hui fur  celle"  du  bled. 

C'eft  ainfi  que  la  rente  des  terres 
cultivées  dont  le  produit  nourrit  l'hom- 
me ,  règle  la  rente  de  la  plupart  des 
autres  terres  en  culture.  Si  une  pro- 
dudion  particulière  rapportoit  moins, 
îa  terre  feroit  aufli-tôt  mife  à  un  au- 
tre ufage;  &  s'il  y  en  a  qui  rapportent 
davantage,  c'eft  parce  que  la  quantité 
de  terre  qui  leur  eft  propre  n'eft  pas 
aflez  confidérable  pour  fournir  à  la  de- 
mande §i&dive* 
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Le  bled  faifant  la  principale  produc- 
Won  qui  fert  immédiatement  àlanour- 
rirure  des  Européens  f,  c'eft  la  rente 
des  terres  à  bled  qui  régie  celle  de  tou- 
tes les  autres  terres  cultivées  ,  fî  l'on 
en  excepte  certaines  fituations  parti- 
culières. La  Grande-Bretagne  eltdans 
îe  cas  de  n'envier  ni  les  vignobles  de 
France,  ni  les  oliviers  d'Italie,  dont 
la  valeur  eft  généralement  réglée  par 
celle  du  bled  ,  en  quoi  fa  fertilité  ne 
le   cède  guère  à  celle  des  deux  autres. 

Si  le  peuple  d'un  pays  tiroit  fa  nour- 
riture ordinaire  &  favorite  d'une  plan- 
te que  la  terre  la  plus  commune ,  avec 
îa  même  ou  à-peu-près  la  même  cultu- 
re que  celle  du  bled  ,  produiroit  ea 
Vvsaucoup  plus  grande  abondance  que 
les  terres  les  plus  fertiles  ne  produi- 
fent  de  bled  ,  îa  rente  du  propriétaire 
ou  le  furplus  de  la  qaiantité  de  nour- 
riture qui  lui  refteroit ,  îe  travail  payé  ^ 
&  les  fonds  du  ferm.ier  remplacés  avec 
leurs  profits  ordinaires  ,  feroit  nécef^ 
fairement  beaucoup  plus  grand.  Quel 
que  fût  le  taux  de  la  fubiiilance  du  tra- 
vail ,  il  pourroit  en  faire  fubiiiler ,  & 
conféquemment  en  acheter  ou  en  com- 
mander davantage,  La  valeur  réelle 
de  fa  rente  5  fun  pouvoir  &  fon  au- 
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torité  réels  feroient  plus  grands  5  il 
aiîroit  plus  le  moyen  de  fe  procure? 
les  befoins  &  les  commodités  de  la 
vie,  que  le  travail  d'autrui  pourroit 
lui  fournir. 

Un  champ  de  riz  produit  beaucoup 
plus  de  nourriture   que  le  champ   de 
bîed  le  plus  fertile.  On  dit  qu'un  acre 
donne  ordinairement  par  an,  en  deux 
récoltes  »   de  trente   à   foixante  boiC- 
féaux.     Sa  culture  demande   plus  de 
travail*,  mais  après  avoir  fait  fubiiiter 
tout  ce  travail  ,   il  en  refte   en  plus 
grande  quantité  que  il  c'étoit  du  bled, 
&  de  ce  furplus  il  en  revient  une  plus 
groiTe    part  au    propriétaire   dans  les 
pays  où  le  riz  eft  la  nourriture  com- 
mune &  favorite  du  peuple ,,  Se  où  il 
fait  la  principale  fabfifi:ance  des  culti- 
vateurs.    A  la  Caroline  où   les  plan- 
teurs font  généralement  ferm.iers  &  pro- 
priétaires  tout  eniemble  ,    &  où    la 
rente  eft   par  conféquent  confondue^ 
avec  le  p>ront  ,  on  trouve  que  la  cul- 
tune  du  riz  efl:  plus  lucrative  que  celle 
du  bied ,  quoique  la  récolte  du  riz  ne 
s'y  faife  qu'une  fois  par  an ,  &  que  le 
peuple  foit  trop  attaché  aux  coutumes 
de  l'Europe  pour  faire  de  cette  plante. 
fe  miumuxQ.  favorite  &.  oïdiiiaii:^,. 
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Un  bon  champ  de  riz  eft  en  tout 
tems  une  fondrière  qui  en  une  ikifon 
îe  couvre  d'eau.  Il  n'eil  propre  ni  pour 
le  bled ,  ni  pour  les  pâturages ,  ni  pour 
la  vigne ,  ni  pour  aucune  autre  eipece 
de  végétaux  utiles  à  l'homme  5  &  les 
terres  bonnes  pour  eux  ne  valent  rien 
pour  lui-  Par  coniequent  dansies  pays 
même  où  croit  le  riz,  la  rente  des  ter- 
res qui  le  portent  ne  peut  régler  la  ren- 
te des  autres  terres  cultivées ,  dont  il 
eit  impoilible  de  faire  des  rizières. 

Un  champ  de  pommes  de  terre  ne 
produit  pas  moins  de  nourriture  qu'un 
chiimp  de  riz,  &  en  produit  beaucoup 
plus  qu\ni  champ  de  bled  froment. 
Un  acre  donnera  douze  mille  pefant 
de  pommes  de  terre  contre  deuxniills 
pefant  de  from.ent.  Il  eft  vrai  que  ces 
deux  plantes  ne  font  pas  égalemeni: 
nourriilantes  en  proportion  du  poids, 
à  caufe  de  la  nature  aqueufe  des  pom- 
mes de  terre.  Mettons  cependant  que 
la  moitié  du  poids  de  cette  racine  aille 
en  eau  >  c'ell  beaucoup  5  un  acre  ren- 
dra encore  llx  milliers  pefant  de  nour- 
riture foiide,  c'eft  à-dire,  le  triple  de 
ce  qu'en  rend  un  acre  de  froment.  Il 
en  coûte  moins  de  frais  pour  cultiver 
l'un  quQ  l'autre  >,  le  labour  qui  fe fait 
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avec  la  houe,  &  les  autres  travaux  e:/» 
traordinaires  qu'exigent  les  pommes  de 
terre  étant  plus  que  compenfés  par  le 
repos  qu'on  accorde  gén-éraiement: 
aux  terres  à  froment  avant  de  les  femer. 

Si  jamais  cette  racine  devenoit  la 
nourriture  commune  du  peuple  dans 
quelque  partie  de  l'Europe,  comme  le 
riz  Tell;  dans  certains  pays  j  fi  elle  f 
occupoit  autant  de  terrein  qu'en  occu- 
pent aujourd'hui  le  froment  &  les  au- 
tres grains,  la  même  quantité  de  ter- 
re alimenteroit  beaucoup  plus  de  mon- 
de ',  &  les  laboureurs  étant  générale- 
ment nourris  de  pommes  de  terre ,  ce 
qui  en  reiteroit ,  après  avoir  remplacé 
tous  les  fonds  &  fait  fubiiiler  tout  îs 
travail  employé  à  la  culture  ,  feroit 
plus  confidérable.  De  ce  iurplus  il  en 
écherroit  aulii  une  plus  grolTe  part 
au  propriétaire  :  la  population  augmen- 
teroit,  8c  les  rentes  iroient  bien  plus 
haut  qu'elles  ne  vont  à  préfent. 

Comme  le  fol  propre  aux  pommes 
de  terre  eft  bon  pour  prefque  tous  les 
autres  végétaux  utiles ,  fi  elles  occu- 
poient  la  même  quantité  de  terre  qui 
eft  aujourd'hui  en  bled,  elles  régie- 
roient  de  même  la  rente  de  la  plupart 
dss  autres  terres  cuitivées^jj 
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On  m'a  dit  que  dans  certaines  par- 
ties du  Lancashirre  on  prétendoit  que 
le  pain  de  gruau  d'avoine  écoit  une 
nourriture  plus  iabilantieile  pour  les 
gens  de  peine  que  le  pain  de  froment  5 
&  j'ai  fouvent  entendu  avancer  la  mê- 
me chofe  en  Ecoife.  J'ai  cependant 
quelque  fujec  de  douter  qu'elle  foit 
vraieXe  menu  peuple  d'Ecofie  qui  man- 
ge du  pain  de  gruau  d'avoine ,  eft  en 
général  moins  robufte  &  moins  beau 
que  le  menu  peuple  d'Angleterre  qui 
mange  du  pain  de  froment  ,  &  il  n'y 
a  pas  la  même  différence  entre  les  gens 
plus  aifés  des  deux  royaumes;  expé- 
rience qui  fembleroit  prouver  que  là 
nourriture  du  bas  peuple  en  EcolTe  con- 
vient moins  à  la  conftitution  de  riiom- 
me  que  celle  de  leurs  voiilns  Anglois 
du  même  rang.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  pommes  de  terre.  On  dit  que 
les  porteurs  dechaife,  lescrocheteurs, 
ceux  qui  déchargent  le  charbon  ,  & 
ces  malheureufes  femmes  qui  vivent 
de  la  proftîtution  qui  nous  viennent  à 
Londres  ,  font  pour  la  plupart  de  la 
He  du  peuple  d'Irlande  qui  fe  nourrit 
de  cette  racine.  Or  ils  font  peut-être 
les  hommes  les  plus  vigoureux  &  les 
plus  belles  femmes  de  l'empire  Britaii- 
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nique.  C'eft  la  preuve  la  plus  déciiive 
que  cet  aliment  a  des  Tues  nourriciers, 
<fe  qu'ils  ibnt  bons  pour  la  conftitution 
&  la  ianté  de  l'homme. 

li  ePc  difficile  de  garder  pendant  un 
an  des  pommes  de  terre,  &  impofîi- 
ble  d'en  faire  des  magaiins  pour  deux 
ou  trois  ans ,  comme  on  en  fait  de  bled. 
La  crainte  de  ne  pouvoir  les  vendre 
avant  qu'elles  fe  gâtent,  décourage  leur 
culture;  c'eft  peut-être  le  plus  grand 
obftacie  à  ce  qu^elIes  deviennent  ja- 
îBais  dans  un  grand  pays  celai  des  vé* 
gétaux  dont  les  différentes  clalTes  du 
peuple  tirent  leur  principale  fubliiLan-* 
ce,  comme  on  la  tire  du; pain. 

Partie    Seconde. 

Du  produit  de  la  terre,  qui  quelquefois 
rapporte  y  ^  quelquefois  ne  rapporte 
pas  de  rente. 


D 


E  toutes  les  produclions  de  la 
terre  ,  celles  qui  nourrilTent  Phomme 
font  les  feules  qui  rapportent  conftam- 
ment  &  néceiTairemenc  une  rente  au 
propriétaire.  Les  autres  peuvent  le  fai» 
re  ou  ne  pas  le  faire  fuivaut  différen- 
tes circonilances» 
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Après  la  nourriture 5  le  vêtement  S'Z 
le  logement  font  les  deux  grands  be« 
foins  du  genre  liumain. 

La  terre,  dans  fon  état  primitif  ou 
inculte ,  peut  fournir  des  matières  pour 
vêtir  &  loger  beaucoup  plus  de  mon- 
de qu'elle  n'en  peut  nourrir.  Dans  fon 
état  de  culture  elle  peut  quelquefois 
en  nourrir  beaucoup  plus  qu'elle  n'en 
peut  vêtir  &  loger ,  du  moins  comme  ils 
veulent  Fètre,  &  avec  les  matières  qu'ils 
demandent  &  qu'ils  confentent  àpayer. 
Dans  le  premier  état  il  y  a  donc  tou* 
jours  une  furabondance  de  ces  matiè- 
res, qui.  par  cette  raifon,  n'ont  que 
peu  ou  point  de  valeur.  Dans  le  fe« 
condj  il  y  en  a  fouvent  dlfette ,  ce 
qui  en  augmente  la  valeur,  là  on  en 
jette  la  plus  grande  partie  conir**€î  inu- 
tile ,  &  le  prix  de  ce  qu'on  en  met 
en  ufage  q(ï  regardé  uniquement  com- 
me l'équivalent  du  travail  &  de  la  dé- 
penfe  qu'il  faut  pour  les  mettre  en  état 
de  fervir,  d'où  il  fuit  qu'elles  ne  rap- 
portent point  de  rente  au  propiétaire; 
ici  5  elles  lont  toutes  employées  ,  & 
fouvent  on  en  demande  plus  qu'il  n'y 
en  a.  Il  fe  trouve  toujours  des  gens 
difpofés  à  en  donner  plus  qu'il  ne  faut 
pour  payer  le  travail  &  la  dépeafe  qui 
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les  ont  mifes  en  état  de  vente.  Ainfi  leur 
prix  peut  toujours  rapporter  une  ren- 
te au  propriécaire. 

On  s'iiabilloit  originairement  avec 
des  peaux  de  bètes.  Parmi  les  peuples 
chaîleurs  8c  pafteurs  qui  fe  nourriifent 
principalement  de  la  chair  de  ces  bè- 
tes 5  chaque  homme  qui  pourvoit  à  ia 
fubliftance  acquiert  en  même  tems  de 
quoi  faire  plus  de  vètemens  qu'il  n'en 
peut  porter.  Sans  le  commerce  étran- 
ger ,  ce  qui  s'en  trouve  de  trop  feroit 
jeté  comme  ne  valant  rien.  Les  peu- 
ples chaiTeurs  de  l'Amérique  fepcentrio- 
îiaia  étoisnt  probablement  dans  ce  cas 
avant  qu'ils  fuffent  découverts  par  les 
-Européns  ,  avec  lefqiiels  ils  échan- 
gent aclueilement  le  furplus  de  leur 
pelleterie  pour  des  couvertures  ,  des 
armes  à  feu  ,  &  de  l'eau  -de-  vie,  ce 
qui  lui  donne  quelque  valeur.  Jepen- 
fe  que  dans  Fétat,  commerçant  acluel 
du  monde  connu  ,  il  n'y  a  point  de 
nation  barbare' ,  où  la  propriété  des 
terres  foit  établie  ,  qui  n'ait  quelque 
commerce  de  cette  nature ,  &  qui  ne 
trouve  chez  des  voiOns  plus  opulens 
le  débit  des  matières  du  vêtement  que 
ces;  terres  produiient  ,  &  qu'elle  ne 
peut  ni  travailler  ni  confommer  chex 
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elle  ,  &  qui  11  en  retire  au-  delà  de  ce 
qui  lui  en  coûte  pour  les  y  tranfpor- 
ter.  Or  ce  furplus  fait  une  rente  pour 
îe  propriétaire.  Lorrque  les  monta- 
gnards conibmmoient  chez  eux  la  plus 
grande  partie  de  leur  bétail  ,  Texpor- 
tation  des  peaux  formoit  le  plus  gros 
article  de  leur  commerce.  Se  ce  qu'ils 
recevoient  en  échange  ajoutoit  quel- 
que chofe  à  la  rente  des  biens  fituçs 
dans  ces  montagnes.  La  laine  d'Angle- 
terre ,  que  nos  ancêtres  ne  pouvoient 
ni confommer  ni  travailler  chez  eux, 
trouvoit  ancienaeiiient  un  débouché 
dans  la  Flandre  qui  étoit  alors  un  pays 
plus  riche  8c  plus  induitrieux  «  &  fou 
prix  ajoutoit  à  la  rente  de  la  terre  qui 
la  produifoit.  Dans  des  pays  qui  ne 
feroient  pas  mieux  cultivés  que  F  An- 
gleterre ne  rétoit  alors  ,  ou  que  les 
montagnes  d'EcolTe  ne  le  font  à  pré- 
fent  ,  les  matières  du  vêtement  fe- 
roient fi  furabondantes ,  qu'on  enjet^ 
teroit  la  plus  grande  partie  commie inuti- 
le, s'il  n'y  avoit  point  de  coramicr- 
ce  étranger  ,  &  les  propriétaires  n'en 
tireroient  rien  du  tout. 

Les  matières  qui  fervent  à  nous  lo- 
ger ne  peuvent  pas  toujours  être  tranf. 
portées  à  une  aufii  grande  diftance  que 
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celles  qui  fervent  à  nous  vêtir  ,  &  el« 
les  ne  font  pas  fi  aifément  un  objet  de 
commerce  étranger.  Lorfqu'il  y  en  a 
trop  pour  le  pays  qui  les  produit  j  il 

arrive  fouveiit ,  même  dans  Tétat  pré- 
fent  de  cominerceî  où  elt  le  monde, 
qu'elles  ne  font  d'aucune  valeur  pour 
le  propriétaire.  Une  bonne  carrière  de 
pierre  dans  le  voifinage  de  Londres 
feroit  d'un  revenu  confidérable  ;  dans 
pluileurs  parties  de  FEcofTe  &  du  pays 
de  Galles  elle  ne  rapporte  rien.  Leboi^ 
de  charpente  ed  d'une  grande  valeur 
dans  les  endroits  ^Qii^lés  &  bien  cul- 
tivés: au  nord  de  l'Amérique  il  y  a 
bien  des  propriétaires  qui  feroient  forfe 
obliges  à  quiconque  voudroit  les  dé- 
barraifer  de  la  plupart  de  leurs  gros  ar- 
bres. Faute  de  grands  chemins  &  de 
rivières  ,  Pécorce  cil  la  feule  partie  du 
bois  que  certains  lieux  des  montagnes 
d'Ecolfe  puiifent;  envoyer  au  march-é. 
On  y  laiiTe  le  bois  de  charpente  pour- 
rir fur  la  terre.  Quand  les  matériaux 
du  logement  font  ii  furabondans,  ceux 
dont  on  fe  fert  ne  coûtent  que  le  tra- 
vail Se  la  dépenfe  néceifaires  pour  les 
rendre  propres  à  l'u fa ge  qu'on  en  fait  j; 
ils  ne  rapportent  rien  au  propriétaire, 
qui  généralement  ne  fait  aucune  diffi- 
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milité  â'en  accorder  à  qui  lui  en  de- 
mande j  cependant  il  en  tire  quelque- 
fois une  rente  par  le  befoin  qu'en  ont 
des  nations  plus  riches.  Le  pavé  de  Lon- 
dres a  valu  aux  propriétaires  de  certains 
rochers  ilériles  fur  la  côte  d'EcoiTe  une 
rente  à  laquelle  ils  ne  fongeoient  guè- 
re. Les  bois  de  Norwege  &  des  cô- 
tes de  la  mer  Baltique  trouvent  dans 
la  Grande-Bretagne  un  débit  qu'ils  ne 
trouveroient  pas  dans  le  pays,  &  par- 
là  ils  rapportent  une  rente  à  leurs 
propriétaires. 

Un  pays  eft  peuplé  non  en  propor- 
tion du  nombre  d'habitans  que  Ton 
produit  peut  vêtir  &  loger  jamais  en 
proportion  de  ce  qu'il  en  peut  nour- 
rir. Quand  on  a  pourvu  à  la  nourri- 
ture ,  il  eft  aifé  de  ie  pourvoir  d'ha- 
bit Se  de  logement  :  mais  quoiqu'on 
ait  fous  la  main  de  quoi  fe  couvrir  8c 
de  quoi  fe  mettre  à  l'abri  des  injures 
de  l'air ,  il  peut  fouvent  être  diffieile 
d'avoir  de  quoi  vivre.  Le  travail  d'un 
îiomme  pendant  un  leul  jour  furfit 
pour  bâtir  ce  qu'on  appelle  une  mai- 
îbn,  même  dans  certains  endroits  de 
î'empire  britannique.  La  plus  lîmpîe 
erpece  de  vêtamens  ,,'  les  peaux  des 
^iiimaux;,  demandant  un  peu  plus  de- 
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travail  pour  les  préparer  ;  cependant 
ils  n'en  exigent  pas  encore  beaucoup. 
Parmi  les  nations  fauvages  &  barba- 
res il  ne  faut  guère  que  la  centième 
partie  du  travail  de  Tannée  pourhabiU 
îer  &  loger  tout  le  monde,  à  la  fatis- 
fadlion  du  plus  grand  nombre.  Les 
quatre-vingt-dix-neuf  autres  parties  ne 
font  fouvent  pas  de  trop  pour  leur 
procurer  la^fubildance. 

Mais  lorfque  par  Famenderrient  8c  la 
culture  des  terres  le  travail  d'une  fa- 
mille fuffit  pour  en  nourrir  deux ,  le 
travail  d'une  moitié  de  la  fociété  fuffit 
pour  nourrir  le  tout.  L'autre  moitié, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de 
l'autre  moitié,  peut  donc  s'occuper  d'au- 
tre chofe.  Se  travailler  pour  les  autres 
befoins  &  les  fantaiiies.  Les  principaux 
objets  de  ces  befoins  &  de  ces  fantai- 
fies  font  le  vêtement  &  le  logement, 
l'ameublement  &  tout  i'actirail  de  la 
vanité.  Le  riche  ne  mange  pas  plus 
que  le  pauvre.  La  qualité  de  fes  ail- 
mens  peut  être  fort  différente;  il  faut 
plus  d'art  &  de  travail  dans  leur  choix 
&  leur  apprêt.  Mais  la  quantité  eft  à 
peu-près  la  même.  Comparez  à  préfent 
le  palais  fpacieux  &  la  garderobe  de 
i'un  avec  la  chaumière  &,  les  guenilles 
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de  l'autre ,  &  vous  verrez  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  diitérence  entr'eux  pour 
la  quantité  que  pour  la  qualité  de  ce 
qui  compore  le| logement,  le  vêtement 
&  l'ameublement.  Le  delir  ds  manger 
eft  borné  dans  tous  les  hommes  par 
l'étroite  capacité  de  leur  eftomac  -,  mais 
celui  des  commodités  &  des  ornemens 
en  fait  de  batimens,  d'habits,  de  meu- 
bles &  de  tout  le  reRe  de  l'équipage 
femble  n'avoir  point  de  limites  certai- 
nes. Ceux  donc  qui  ont  à  leur  diipo- 
Ction  plus  d'aiimens  qu'ils,  n'en  peu- 
vent coniommer,  ne  demandent  pas 
mieux qiie  d'échanger  le  furplus,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  prix  du 
furplus  pour  ces  fortes  de  jouiffances. 
Le  defir  borné  fatisfait ,  on  donne  es 
qui  refte  à  l'amufement  d'autres  deiîrs 
qui  font  infatiables ,  &  qui  vont  à  Tin- 
fini.  Les  pauvres ,  pour  avoir  de  quoi 
fe  nourrir  ,  s'efforcent  de  contenter 
les  fantaiiies  des  riches  ,  &  aôn  d'y 
mieux  réuiîîr ,  ils  cherchent  à  l'empor- 
ter  les  uns  fur  les  autres  par  le  bon 
marché  &  la  perfecflion  de  leurs  ou- 
vrages. Le  nombre  des  ouvriers  aug- 
mente avec  la  quantité  de  fubiiitance 
ou  avec  les  progrès  de  l'amélioration 
ëi,  de  la  culcure  des  terres  i  &  commt 
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îa  nature  de  leur  befogne^eft  fufceptî- 
ble  de  toutes  les  fubdiviiîons  poilibles 
du  travail  ,  il  arrive  que  la  quantité 
des  matières  fur  lefquelles  il  s'exerce 
augmente  encore  en  plus  grande  pro- 
portion. De- là  la  demande  de  toutes 
les  fortes  de  matières  que  Finventioii 
humaine  peut  employer ,  foit  pour  l'u- 
tilité, foit  pour  Pornemcnt  dans  les 
bâtimens,  les  habits,  &c.  De-là  cella 
des  fofiiles  &;  des  minéraux  enfermés 
d?ais  les  enirailles  de  la  terre  ,  des 
métaux  précieux  &  des  pierres  pré- 
cieufes. 

C'eft  ainfi  que  la  nourriture  eft  noa 
feulement  la  fource  originale  de  la  ren- 
te, mais  que  toute  autre  produdiori 
de  la  terre  qui  vient  enfuite  à  rappor- 
ter une  rente ,  tire  cette  partie  de  fa 
valeur  du  periecTtionnement  des  facul- 
tés du  travail ,  à  qui  l'on  doit  la  mul- 
tiplication de  la  nourriture  opérée  par 
îe  moyen  de  ramélioration  &  de  la 
culture  des  terres. 

Cependant  ces  autres  productions 
qui  viennent  à  rapporter  une  rente , 
n'en  rapportent  pas  toujours.  La  de- 
mande qu'on  en  fait  dans  les  pays  mê- 
me améliorés  &  cultivés  ,  n'eft  pas 
toujours  aiTez  forte  pour  qu'on  les  ven- 
ds 
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de  au-delà  du  prix  lufFifaat  pour  payer 
îe  travail  ,  &  remplacer  ,  avec  leurs 
profits  ordinaires  ,  les  fonds  employés 
à  les  mettre  en  état  de  vente.  Savoir 
fi  la  demande  eft  ou  n'eO:  pas  telle, 
c'eii  ce  qui  dépend  de  différentes  cir- 
confiances. 

Savoir ,  par  exemple  ,  fi  une  mine 
de  charbon  peut  rapporter  une  rente, 
c'eft  ce  qui  dépend  en  partie  de  fa  fer^ 
tilité  5  &  en  partie  de  fa  fituation. 

Une  mine  quelconque  eft  fertile  ou 
ftérile,  félon  qu'une  certaine  quantité 
de  travail  en  tire  plus  ou  moins  de  mi- 
néral qu'on  n'en  tire  de  la  plupart  des 
autres  mines  delà  mèmeefpece,  avec 
la  même  quantité  de  travail. 

Il  y  a  des  mines  de  charboM  avan- 
tageufement  fituées  ,  qu'on  ne  peut 
exploiter  à  caufe  de  leur  (térilité.  Le 
produit  ne  payeroit  pas  la  dépenfe.  El- 
les ne  peuvent  rapporter  ni  profits  ni 
rentes» 

Il  y  en  a  dont  le  produit  eil;  pure- 
ment fuififant  pour  payer  le  travail^ 
&  remplacer ,  avec  leurs  profits  ordi- 
naires, les  fonds  qu'on  met  à  les  ex» 
ploiter.  Elles  rapportent  quelque  profit 
à  l'entrepreneur,  &  point  de  rente  au 
propriétaire,  qui  eil  h  feul  qui  puifle 

TQmc  IL  '         Q 
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les  exploiter  avec  avantage ,  parce  que, 
comme  entrepreneur ,  il  y  gagne  le  pro- 
fit ordinaire  du  capital  qu'il  y  employé, 
pluiieurs  mines  de  charbon  font  ex- 
ploitées de  cette  manière  en  EcolTe ,  & 
ne  peuvent  Tètre  autrement.  Le  pro- 
priétaire n'en  permettroit  pas  l'exploi- 
tation à  d'autres,  à  moins  qu'on  ne  lui 
payât  une  rente,  &  perfonne  ne  peut 
lui  en  payer. 

D'autres  mines  de  charbon  du  même 
pays  font  aifez  fécondes  ,  mais  trop  mal 
iltuées.  Elles  rendroient  beaucoup  de 
minéral  proportionnellement  à  la  quan- 
tité de  travail;  mais  on  n'en  trouve- 
roit  pas  le  débit. 

Le  charbon  de  terre  eft  un  chauf- 
fage moins  agréable  que  le  bois.  Par 
conféquent  la  dépenfe  du  charbon  dans 
les  endroits  où  l'on  en  confomme ,  doit 
être  généralement  moindre  que  celle 
du  bois. 

Le  prix  du  bois  varie  avec  l'état  de 
l'agriculture,  à -peu -près  de  la  même 
manière,  &  exadement  par  la  même 
raifon  que  celui  du  bétail.  Lorfque 
Fagrieulture  ne  fait  que  commencer, 
la  plus  grande  partie  du  pays  où  élis 
s'introduit  eft  couverte  de  bois  à  charge 
au  propriétaire ,  qui  les  donneroit  vo- 
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îontiers  pour  la  feule  peine  de  les  cou- 
per. A  mefure  qu'elle  avance  ils  s'é- 
clairciflent  en  partie  par  les  progrès  du 
labourage,  &  ils  dépériiîent  en  partie 
par  la  multiplication  des  beftiaux.  Quoi- 
que celle-ci  n'arrive  pas  dans  la  même 
proportion  que  celle  du  bled,  qui  eft 
entièrement  le  fruit  de  rinduftrie  hu- 
maine ,  elle  fe  fait  cependant  par  les 
foins  &  fous  la  protedion  des  hom- 
mes ,  qui,  dans  le  tems  de  l'abondance, 
amaifent  de  quoi  les  nourrir  dans  le 
tems  de  difette ,  qui ,  durant  tout  le 
cours  de  l'année,  leur  donnent  une 
fubfiftance  plus  ample  que  celle  que  la 
nature  inculte  leur  fourniroit,  &  qui, 
en  détruifant  &  en  extirpant  leurs  en- 
nemis, leur  aiTure  la  libre  jouilfance 
de  tout  ce  que  la  Providence  leur  en- 
voyé. Quoique  de  nombreux  trou- 
peaux, auxquels  on  permet  d'errer  dans 
les  bois ,  ne  détruifent  pas  les  anciens 
arbres ,  ils  empêchent  les  jeunes  de 
pouifer,  &par  ce  moyen  une  forêt  en- 
tière s'en  va  en  ruine  au  bout  d'un  ou 
deux  fiecles.  Alors  la  rareté  du  bois 
en  fait  hauifer  le  prix.  Il  rapporte  une 
bonne  rente ,  &  quelquefois  le  proprié- 
taire trouve  qu'à  peine  y  auroit.il  un 
meilleur  emploi  de  fes  terres  que  celui 
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d'y  faire  croître  du  bols  propre  à  la 
charpeiiterie ,  îa  grandeur  des  profits 
étant  fouvent  capable  de  compenfer 
la  lenteur  des  retours.  On  en  eft  là , 
ce  femble,  aujourd'hui  dans  pîufieurs 
parties  de  îa  Grande-Bretagne,  où  le 
profit  des  plantations  eft  réputé  égal  à 
celui  du  bled  &  des  pâturages.  L'avan- 
tage qu'en  retire  le  propriétaire,  ne 
peut  excéder,  au  moins  pendant  un 
long  terme ,  la  rente  qu'il  tireroit  de 
ceux-ci  j  &  dans  l'intérieur  d'un  pays 
en  pleine  culture  ,  il  ne  fera  guère 
moindre  que  cette  rente.  Dans  un  pays 
bien  cultivé,  bordé  par  la  mer ,  &  qui 
a  commodément  du  charbon  pour  fou 
chauiFage,  il  en  coûte  quelquefois  moins 
pour  faire  venir  fur  les  côtes  du  bois 
de  charpente  qu'on  tire  de  pays  étran- 
gers moins  cultivés ,  que  pour  en  avoir 
de  fon  propre  crû.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  une  pièce  de  bois  d'EcolTe  dans 
toute  la  nouvelle  ville  d'Edimbourg, 
bâtie  depuis  quelques  années. 

Quel  que  foit  le  prix  du  bois,  fi  ce- 
lui du  charbon  eft  tel  que  la  dépenfe 
d'un  feu  de  charbon  foit  prefqu'égale 
à  celle  d'un  feu  de  bois,  foyez  fur 
qu'alors  le  prix  du  charbon  eft  auflî 
haut  qu'il  peut  l'être.  Il  paroit  que  c'eil 
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le  cas  de  Pintérieur  de  PAngleterre, 
particulièrement  du  comté  d'Oxford, 
où  îe  bas  peuple  même  eft  dans  Fufage 
de  mêler  dans  fon  feu  ie  charbon  &  le 
bois ,  Se  où  par  confequent  il  n'y  a  pas 
grande  différence  entre  les  prix 'de  ces 
deux  fortes  de  chauffage. 

Le  charbon,  dans  les  pays  qui  en 
produifent,  eft  par -tout  fort  au  def- 
fous  de  ce  haut  prix  ;  s'il  ne  Fétoit  pas , 
il  ne  pourroit  fupporter  îa  dépenfe  du 
traniport  qui  s'en  fait  au  loin  par  terre 
ou  par  eauj  Ton  ne  pourroit  en  ven- 
dre qu'une  petite  quantité  ,  &  les  maî- 
tres charbonniers ,  ainli  que  les  pro- 
priétaires des  mines  ,  trouvent  mieux 
leur  compte  à  en  vendre  beaucoup  à 
un  prix  médiocre  que  peu  à  très-haut 
prix.  Ajoutez  que  la  mine  la  plus  fé- 
conde régie  le  prix^du  charbon  à  tou- 
tes les  mines  qui  font  dans  fon  voi- 
Cnage.  Le  propriétaire  à>  l'entrepre- 
neur de  l'exploitation  trouvent,  l'un, 
qu'il  peut  fe  faire  une  rente  plus  forte, 
l'autre ,  qu'il  peut  retirer  un  plus  grand 
profit  en  le  vendant  un  peu  moins  que 
tous  fes  voifins.  Ceux-ci  fur  le  champ 
font  obHgés  de  le  donner  au  même 
prix  5  quoiqu'ils  foient  moins  en  état 
de  ie  donnera  à  quoique  cette  dimi- 
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nution  aille  toujours  au  détriment ,  1 
quelquefois  même  à  l'an éantiiTement  to- 
tal, de  leur  rente  &  de  leur  profit.  De 
là  certaines  mines  font  abandonnées, 
tandis  que  d'autres  ne  rapportent  plus 
de  rente  &  ne  peuvent  être  exploitées 
que  par  le  propriétaire. 

Le  plus  bas  prix  auquel  puilTe  être 
vendu  le  charbon  pendant  un  tems 
coniidérable ,  eft,  comme  dans  toutes 
ies  autres  raarchandires  ,  celui  qui  fu£- 
£t  fîmplement  pour  remplacer,  avec 
leurs  profits  ordinaires,  les  fonds  qui 
doivent  être  employés  à  le  mettre  en 
état  de  vente.  En  général ,  tel  doit  être 
à^peu-près  le  prix  du  cliarbon  dans  les 
mines  dont  le  propriétaire  ne  peut  ti- 
rer aucune  rente ,  mais  qu'il  eft  forcé 
ou  d'abandonner  entièrement  ou  d'ex- 
ploiter par  lui-même. 

La  rente  5  quand  le  charbon  enrap- 
porte  une,  fait  généralement  une  por- 
tion moindre  de  fon  prix  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  produdions  bru- 
tes de  la  terre.  On  fuppofe  que  la  rente 
d'un  bien  au  foleil  fe  monte  commu- 
nément à  un  tiers  du  produit  total,  &^ 
en  général ,  c'eft  une  rente  certaine  ce 
indépendante  des  variations  acciden- 
telles dans  ies  récoltes.  Un  cinquième 
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du  produit  total  eft  une  forte  rente 
pour  une  mine  de  charbons  fouvent 
elle  n'en  eil  que  le  dixième,  &  rare* 
ment  elle  eft  alTorée  ,  parce  qu'elle  dé- 
pend des  variations  accidentelles  dans 
le  produit.  Ces  variations  font  lî  con- 
iidérablss ,  que  dans  un  pays  où  une 
terre  acquife  moyennant  une  fomme 
égale  à  trente  ans  de  fon  revenu ,  pafTe 
pour  être  achetée  à  un  prix  médiocre , 
une  mine  de  charbon  y  eft  regardée 
comme  bien  vendae ,  lorfque  la  fomme 
qu'on  en  donne  eft  égale  à  ce  qu'elle 
rapporte  en  dix  ans. 

La  valeur  d'une  mine  de  charbon 
pour  le  propriétaire  dépend  fouvent  au-, 
tant  de  fa  fituation  que  de  fa  fertilité. 
Celle  d'une  mine  métalhque  dépend 
plus  de  fa  fertilité  que  de  fa  fituation. 
Les  métaux  groiîiers  ,  Se  encore  plus 
les  métaux  précieux  ,  peuvent  généra- 
lement fupporter  la  dépenfe  d'être  tranf- 
pottés  fort  loin  par  terre ,  &  au  plus 
loin  par  mer.  Leur  marché  n'eft  pas 
concentré  dans  le  voifinage  de  la  mine, 
il  s'étend  dans  le  monde  entier.  Le 
cuivre  du  Japon  fait  un  article  dans  le 
commerce  de  l'Europe  j  le  fer  d'Efpa- 
g  ne  dans  le  Chili  &  le  Pérou.  L'argent 
dii  Pérou  va  non-feulement  en  Euro- 
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pe  5  mais  de  PEurope  à  la  Chine, 

Le  prix  du  charbon  dans  le  Wefl- 
Morland  ou  leShropshirepeut  être  iia 
peu  affedé  par  celui  qu'il  fe  vend  à 
NewcaPde ,  &  nallement  par  celui  qu'il 
fe  vend  dans  le  Lyonnois.  A  cette  dit 
tancejlesproduc'lions  des  mines  de  char- 
bon ne  peuvent  entrer  en  concurrence 
les  unes  avec  les  autres  j  mais  celles 
des  mines  métalliques  les  plus  éloignées 
peuvent  fouvent  y  entrer  &y  entrent 
en  eiFet.  Le  prix  des  métaux  grofUers , 
6c  encore  plus  des  métaux  précieux  k 
la  mine  du  monde  la  plus  fertile,  doit 
donc  aifeder  plus  ou  moins  le  prix  de 
ceux  qui  fortent  de  toutes  les  autres 
mines.  Le  prix  du  cuivre  au  Japon  doit 
avoir  queîqu'infiuence  fur  celui  du  cui- 
vre que  nous  tirons  de  nos  mines  d'Eu- 
rope. Le  prix  de  Pargent  dans  le  Pé- 
rou, c'eft-à-dire,  la  quantité ,  foit  de 
travail ,  foit  d'autres  marchandifes  qu'il 
acheté  au  Pérou ,  doit  influer  fur  fon 
prix ,  non-feulement  aux  mines  de  PEu- 
rope ,  mais  à  celles  de  la  Chine.  Après 
la  découverte  des  mines  du  Pérou,  la 
plupart  des  mines  d'argent  d'Europe 
ont  été  abandonnées.  La  valeur  de 
l'argent  fut  tellement  réduite ,  que  leur 
prolait  ne  pouvois  plu§  payer  les  frais 
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de  l'exploitation  ,  ou  remplacer  avec 
un  profit  la  nourriture,  le  vêtement, 
le  logement ,  &  les  autres  chofes  né- 
celTaires  confomm.ées  dans  l'opération. 
Les  mines  de  Cuba,  de  Saint-Domin- 
gue ,  &  même  les  anciennes  mines  du 
Pérou  fe  font  trouvées  dans  le  même 
cas  après  la  découverte  de  celles  du 
Potofi. 

Le  prix  de  chaque  métal  étant  donc 
réglé  en  quelque  forte  par  ce  qu'il  fs 
vend  à  la  mine  la  plus  féconde  qui  foit 
aduellement  exploitée  dans  le  monde, 
il  ne  peut  guère  faire  autre  chofe  dans 
la  plupart  des  mines  que  de  payer  la 
dépenfe  de  l'exploitation ,  &  il  eft  rare 
qu'il  rapporte  une  forte  rente  au  pro- 
priétaire. Auffi  la  rente  paroît  n'être 
dans  la  plus  grande  partie  des  mines 
qu'une  bien  petite  portion  du  prix ,  & 
cette  portion  eft  encore  plus  petite  dans, 
celui  des  métaux  groiîîers.  Le  travail 
&  le  profit  emportent  prefque  tout. 

Les  mines  d'étain  "de  Cornouailîes 
font  les  plus  fertiles  que  l'on  connoiiTe 
dans  le  monde.  La  rente  qui  en  re- 
vient ,  eft  communément  un  fixieme 
du  produit,  félon  le  rapport  du  révé- 
rend M.  Borlau,  vice^gardien  de  ces 
mines.  Quelques-unes  rapportent  da- 
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vantage  ,  &  d'autres  moins.  Un  fixie- 
me  àa  produit  total  eft  aufîi  la  rente 
de  diverfes  mines  abondantes  de  plomb 
qui  fe  trouvent  en  EcoflTe. 

Frezier  &  Ulloa  difent  que  les  pro- 
priétaires des  mines  du  Pérou  n'exigent 
d'autre  condition  de  l'entrepreneur  de 
la  mine ,  linon  qu'il  broyera  le  miné- 
ral à  leur  moulin,  en  leur  payant  la 
mouture  ordinaire.  Il  eft  vrai  que  la 
taxe  du  roi  d'Efpagne  fe  monte  à  un 
cinquième  de  l'argent  pur  ou  au  iu 
tre  ;  ce  qu'on  peut  regarder  comme 
la  rente  réelle  de  la  plupart  des  mines 
d'argent  du  Pérou  ,  les  plus  riches 
du  monde  connu.  Sans  cette  taxe  le 
propriétaire  auroit  naturellement  ce 
cinquième  ,  8c  on  pourroit  exploiter 
plufieurs  mines  dont  on  ne  fait  rien  à 
préfent,  parce  qu'elles  ne  rendroiens 
pas  alfez  pour  payer  la  taxe.  On  fup- 
pofe  que  la  taxe  du  duc  de  Cornouail- 
les  fur  rétain  fe  monte  à  plus  de  cinq 
pour  cent,  ou  plus  du  vingtième  de 
la  valeur  ;  &  quelle  qu'elle  foit ,  elle 
sppartiendroit  naturellement  au  pro- 
priétaire de  la  mine  ,  11  l'étain  étoit 
exempt  de  droits.  Mais  fî  vous  ajou- 
tez un  vingtième  à  un  fixieme ,  vous 
trouverez  que  le  total  de  la  rente  com- 
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niune  des  mines  d'étain  de  Cornouail- 
les  eil  au  total  de  la  rente  des  mines 
d'argent  du  Pérou  comme  treize  eft  à 
douze.  La  force  taxe  fur  l'argent  donne 
d'ailleurs  plus  de  tentations  de  faire  la 
fraude  que  n'en  donne  la  foible  taxe 
fur  rétain  y  &  la  contrebande  eft  beau- 
coup plus  aifée  dans  les  chofes  pré- 
cieufes  que  dans  celles  d'un  gros  vo« 
lume.  Aulîi  dit-on  que  la  taxe  du  roi 
d'Efpagne  eft  fort  mal  payée,  &  qu'on 
paye  exadement  celle  du  due  de  Cor- 
nouailles.  Il  eft  donc  probable  que  la 
portion  du  prix  de  l'étain  ,  qui  fait  la 
rente  des  mines  les  plus  fertiles  de  es 
métal,  eft  plus  forte  que  celle  du  prix 
de  l'argent  qui  fait  la  rente  des  mines 
d'argent  les  plus  riches  qu'il  y  ait  au 
monde.  Les  fonds  mis  dans  l'exploita- 
tion étant  remplacés  avec  leurs  profits 
ordinaires  ,  il  femble  que  la  part  du 
propriétaire  eft  meilleure  en  fait  de  mé- 
taux groffiers  qu'en  fait  de  métaux  pré^ 
cieux. 

Cependant  comme  le  fouverain  tire 
une  grande  partie  de  fon  revenu  du 
produit  des  mines  d'argent,  les  loix  au 
Pérou  donnent  tout  l'encouragement 
pofîible  à  la  découverte  &  à  l'exploita- 
tion de  nouvelles  mines.  Celui  qui  en 
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trouve  une ,  eft  en  droit  de  mefurer  8c 
de  prendre  deux  cents  quarante -fix 
pieds  en  longueur,  félon  la  direction 
qu'il  fuppofe  à  la  veine ,  fur  cent  vingt- 
trois  pieds  de  large.  Il  devient  pro- 
priétaire de  cette  portion  de  la  mine , 
&  peut  l'exploiter  fans  rien  payer  au 
feigneur.  L'intérêt  du  duc  de  Cor- 
nouailles  a  donné  occafion  à  un  pareil 
règlement  dans  cet  ancien  duché.  Tou- 
te perfonne  qui  dans  un  terrein  vague 
Se  non  fermé ,  découvre  une  mine  d'é- 
tain ,  peut  en  marquer  les  limites  juf- 
qu'à  une  certaine  étendue  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle borner  une  mine.  Elle  peut  l'ex- 
ploiter elle-même  ou  l'affermer  à  un 
autre  fans  le  confentement  du  feigneur 
de  la  terre ,  auquel  elle  paye  cependant 
ïin  léger  droit  pour  l'exploitation.  Dans 
ces  réglemens ,  les  droits  facrés  de  la 
propriété  particulière  ont  été  facrifiés 
aux  intérêts  fuppofés  du  revenu  public. 
On  donne  au  Pérou  le  même  encou- 
ragement à  la  découverte  &  à  l'exploi- 
tation de  nouvelles  mines  d'ors  &  la 
taxe  du  roi  fur  l'or  n'eft  que  la  ving- 
tième partie  de  ce  métal  au  titre.  Elle 
étoit  autrefois  le  cinquième  comme  far 
l'argent  5  mais  on  a  trouvé  que  i'ex^ 
ploitation  ne  pouvoitla  fupporter.  S'il 
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eft  rare  cependant,  difent  les  mêmes 
auteurs  ,  Frezier  &  Uiioa,  que  quel- 
qu'un Faiîe  fortune  par  une  mine  d'ar- 
gent,  il  Peft  bien  davantage  que  quel- 
qu'un la  falTe  par  une  mine  d'or.  Cette 
vingtième  partie  femble  être  toute  la 
rente  payée  par  la  plupart  des  mines 
d'or  du  Chili  &  du  Pérou.  L'or  eft  en- 
core beaucoup  plus  expofé  à  la  con- 
trebande que  l'argent,  tant  à  raifoa 
de  fa  valeur  fupérieure  en  proportion 
de  fon  volume ,  qu'à  caufe  de  la  ma- 
nière dont  la  nature  le  produit.  Oîi 
trouve  rarement  de  l'argent  vierge  ; 
mais  5  comme  îa  plupart  des  autres  mé- 
taux ,  il  eft  généralement  minéralifé 
avec  quel  qu'autre  corps  dont  il  eft  im- 
poffible  de  le  féparer,  en  aifez  grande 
quantité  pour  payer  la  dépenfe,  à  moins 
d'une  opération  difficile  &  ennuyeufe^ 
qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  des  la- 
boratoires conftruits  exprès ,  8c  qui  fe- 
roient  par  conféquent  fous  les  yeux 
des  officiers  du  roi.  On  trouve  au 
contraire  prefque  toujours  For  vierge  ; 
quelquefois  on  le  trouve  en  morceaux 
d'un  certain  volume,  &  lors  même 
qu'il  eft  mêlé  par  petites  parties  prel- 
qu'infenfibles  avec  le  fable,  la  terre  &: 
d'autres  corps  hétérogènes  j  on  peut 
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l'en  réparer  par  une  opération  fort  cour- 
te &  fort  fimple ,  qui  peut  fe  faire  dans 
une  maifon  privée  par  toute  perfonne 
qui  poifede  une  petite  quantité  de  mer- 
cure. Par  conféquent  fî  la  taxe  du  roi 
fur  l'argent  eft  mal  payée,  celle  fur 
l'or  doit  l'être  encore  plus  mal ,  &  la 
rente  doit  être  moindre  dans  le  prix 
de  l'or  que  dans  le  prix  de  l'argent. 

Le  plus  bas  prix  auquel  ces  précieux 
métaux  pullfent  être  vendus,  ou  la 
plus  petite  quantité  d'autres  marchan- 
difes  pour  laquelle  on  puilTe  les  échan- 
ger durant  un  long  terme,  eii:  réglé 
par  les  mêmes  principes  qui  fixent  le 
plus  bas  prix  ordinaire  de  toutes  les 
autres  cbofes.  Il  eft  déterminé  par  les 
fonds  qui  doivent  être  communément 
employés ,  par  la  nourriture ,  le  vête- 
ment &  le  logement  qu'il  en  coûte 
communément  pour  les  apporter  de  la 
mine  au  marché.  Il  doit  être  au  moins 
fuffifant  pour  remplacer  ces  fonds  avec 
leurs  profits  ordinaires. 

Cependant  leur  plus  haut  prix  ac- 
tuel ne  paroit  être  néceifairement  déter- 
miné que  par  leur  rareté  ou  leur  abon^ 
dance  acl:uellcs.  Il  ne  l'eft  point  par 
celles  d'aucune  autre  marchandife,  com- 
me le  prix  du  charbon  i'eil  par  celui 
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du  bois ,  au  delTus  duquel  il  ne  peut 
jamais  s'élever.  Augmentez  la  rareté 
de  l'or  à  un  certain  degré ,  <Sc  le  plus 
petit  morceau  de  ce  métal  pourra  de- 
venir plus  précieux  qu'un  diamant,  & 
s'échanger  contre  une  plus  grande  quan- 
tité d'autres  marchandifes. 

La  demande  de  ees  métaux  vient  par- 
tie de  leur  utilité ,  partie  de  leur  beauté. 
Si  vous  exceptez  le  fer ,  il  n'y  en  a  peut* 
être  point  de  plus  utile.  Comme  ils 
font  moins  fujets  à  la  rouille  Se  aux 
impuretés,  il  eft  plus  aifé  de  les  tenir 
propres  5  &  par  cette  raifon  les  uften- 
files ,  l'oit  de  table  ,  foit  de  cuiiîne , 
qu'on  en  fait ,  font  fouvent  plus  agréa- 
bles. Une  cafetière  d'argent  eft  plus 
propre  qu'une  de  plomb ,  de  cuivre  ou 
d'étain ,  &  cette  même  qualité  fait  qu'u- 
ne cafetière  d'or  feroit  encore  meilleure 
qu'une  d'argent.  Cependant  leur  prin- 
cipal mérite  vient  de  leur  beauté,  qui 
les  rend  propres  à  faire  des  ornemens 
pour  l'habillement  &  pour  le  meuble. 
Il  n'y  a  point  de  vernis  ou  de  teinture 
qui  donne  une  couleur  auffi  éclatante 
que  la  dorure.  Leur  rareté  fait  encore 
un  grand  mérite  de  plus.  Chez  la  plu- 
part des  gens  riches ,  la  principale  jouif- 
îance  des  riche&s  coniifte  dans  la  mon^ 
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tre  qu'ils  en  font ,  &  qu'ils  ne  trou- 
vent jamais  plus  belle  que  quand  ils 
paroiflent  poiTéder  feuls  des  marques 
décifives  d'opulence.  A  leurs  yeux  rien 
ne  rehaulfe  tant  le  mérite  d'un  objet 
beau  ou  utile  à  un  certain  point  que 
fa  rareté ,  ou  le  grand  travail  qu'il  faut 
pour  en  amaiTer  une  certaine  quan- 
tité 5  travail  qu'ils  font  feuls  en  état  de 
payer.  Ils  achètent  ces  fortes  d'objets 
plus  cher  que  d'autres  bien  plus  beaux 
&  plus  utiles ,  mais  plus  communs.  Ces 
qualités  d'utilité ,  de  beauté ,  de  rareté, 
font  le  premier  fondement  du  haut  prix 
de  ces  m.étaux,  ou  de  ce  qu'on  trouve 
par -tout  à  les  échanger  contre  une 
grande  quantité  d'autres  marchandifes- 
Ils  avoient  cette  valeur  avant  d'être  em- 
ployés comme  monnoie ,  &  c'eft  elle 
qui  les  rendoit  propres  à  cet  emploi  3 
qui  peut  enfuite  avoir  contribué  à  main- 
tenir &  augmenter  leur  prix ,  tant  parce 
qu'il  en  a  occaiionné  une  nouvelle  de- 
mande ,  que  parce  qu'il  a  diminué  la 
quantité  qu'on  en  mettoit  à  d'autres 
ufages. 

Les  pierres  précieufes  ne  font  recher- 
chées que  pour  leur  beauté.  Elles  ne 
fervent  que  pour  l'ornement,  &  le  mé- 
rite de  leur  beauté  eft  fort  augaienté 
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par  leur  rareté,  ou  par  la  difficulté  8c 
la  dépenfe  de  les  tirer  de  la  mine.  Auffi 
prefque  tout  leur  haut  prix  s'en  va  la 
plupart  du  tems  en  falaire  &  en  pro- 
îitsj  la  rente  n'en  eft  fouvent  qu'une 
très-petite  partie ,  8c  les  mines  les  plus 
fécondes  font  les  feules  dont  le  pro- 
priétaire puiffe  tirer  un  gros  revenOa 
Lorfque  le  jouaillier  Tavernier  vifita 
les  mines  de  diamans  de  Golconde  & 
de  Vifapour,  il  fut  informé  que  le  fou- 
verain  du  pa5^s  pour  lequel  on  les  ex- 
ploitoit,  avoit  donné  ordre  de  les  fer- 
mer toutes,  excepté  celles  qui  rendoient 
les  plus  grandes  &  les  plus  belles  pierres. 
Il  ne  gagnoit  rien,  ce  fembie^  à  faire 
exploiter  les  autres.    " 

Comme  en  fait  de  métaux  précieux 
&  de  pierres  précieufes,  c'eft  la  mine 
la  plus  féconde  de  la  terre  qui  décide 
de  leur  prix  dans  toutes  les  autres  mi- 
nes ,  la  rente  qu'une  mine  de  cette  ef- 
pece  peut  rapporter  au  propriétaire ,  e^ 
en  proportion,  non  de  fa  fertilité  abfo- 
lue,  mais  de  ce  qu'on  peut  appeller  fa 
fertilité  relative  5  ou  de  fa  fupérioritéfur 
les  autres  mines  de  la  même  forte.  Si 
on  découvroitde  nouvelles  minss  auffi 
fupérieures  à  celles  du  Potoli  que  cel« 
les- ci  i'étoientà  cdles  de  TEurcpe ,  la 
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valeur  de  Pargent  pourroit  bailTer  au 
point  que  les  mines  même  du  Potofî 
ne  vaudroient  pas  la  peine  d'être  ex- 
ploitées. Avant  la  découverte  des  Indes 
Occidentales ,  on  pouvoit  tirer  des  mi- 
nes les  plus  fertiles  de  FEurope  une 
rente  auili  confidérable  que  celle  que 
rapportent  aujourd'hui  les  plus  riches 
mines  du  Pérou.  Quoique  la  quantité 
d'argent  fût  moindre ,  on  pouvoit  l'é- 
changer contre  une  égale  quantité  d'au- 
tres m.archandiies ,  &  la  portion  qui 
revenoit  au  propriétaire  ,  pouvoit  le 
mettre  en  état  d'acheter  autant  de  tra- 
vail ou  de  marchandifes  qu'on  en  acheté 
aujourd'hui  avec  plus  d'argent.  La  va- 
leur, tant  du  profit  que  de  la  rente, 
le  revenu  réel  qu'en  tiroicnt  le  public 
&  le  propriétaire ,  pou  voient  être  les 
mêmes. 

Les  mines  les  plus  abondantes  de 
métaux  précieux  &  de  pierres  précieu- 
fes ,  ne  peuvent  pas  ajouter  grand  chofe 
aux  richeiTes  du  monde.  Un  produit 
dont  la  rareté  fait  la  principale  valeur, 
eftnéeeffairement  dégradé  par  fon  abon- 
dance. Le  feul  avantage  qu'on  pour- 
roit tirer  de  cette  abondance ,  feroifc 
d'avoir  pour  moins  de  travail  ou  de 
marchandifes  de  la  vaiffelle  d'or  ou  d'ar* 
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gent,  ou  d'auÈïes  ornemcns  frivoles  de 
rhabillement  ou  du  meuble. 

Il  n'en  eiè  pas  ainfî  des  biens  qui 
font  à  lafurface  delà  terre.  La  valeur 
de  leur  produit  &  de  leur  rente  eft,  en 
proportion  de  fa  fertilité ,  non  relative, 
mais  abfolue.  La  terre  qui  produit  une 
certaine  quantité  de  matières  pour  la 
nourriture,  le  vêtement  &  le  logement, 
peut  toujours  nourrir,  vèdr  &  loger 
un  certain  nombre  de  gQn%^  &  quelle 
que  foit  îa  part  du  propriétaire  ,  elle 
lui  donne  toujours  un  pouvoir  pro- 
portionné fur  le  travail  de  ces  gens-là, 
&  fur  les  marchandifes  que  ce  travail 
peut  lui  fournir.  La  valeur  des  terres 
les  plus  ingrates  n'eii;  pas  diminuée  par 
le  voiilnage  des  plus  fertiles.  Au  con- 
traire ,  elle  en  eft  généralement  aug- 
mentée. La  multitude  de  ceux  que 
nourriiTent  les  terres  fécondes ,  ouvre 
un  marché  à  divers  produits  des  ter- 
res fcériles  quin'auroient  jamais  trouvé 
de  débit  parmi  ceux  qu'elles  peuvent 
faire  fubûfter. 

Tout  ce  qui  augmente  îa  fertilité  de 
la  terre  dans  fes  produdions  alim.eu- 
teufes  5  augmente  non- feulement  la  va- 
leur des  terres  où  fe  fait  l'améliora- 
tion, mais  continue  encore  à  donner 
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plus  de  valeur  à  d'autres  terres,  tîi 
iaifant  rechercher  leur  produit.  Lafura- 
bondance  de  nourriture  dont  on  peut 
diipo[er  en  conféquence  de  Taméliora- 
tion  des  terres ,  eiT:  la  grande  caufe  qui 
fait  demander  l'or ,  l'argent  &  les  dia- 
nians,  auili  bien  que  toutes  les  commo- 
dités &  tous  les  autres  orneniens  du 
■vêtement,  du  logement,  ccc.  La  nour- 
riture ne  ccnftîtue  pas  imipîement  les 
principales  richelTes  ài\  monde ,  fon 
abondance  donne  encore  à  plulleurs  au- 
tres efpeces  de  richelTes  leur  plus  gran- 
de valeur.  La  première  fois  que  les 
pauvres  habitans  de  Cuba  Se  de  Saint- 
Domingue  furent  découverts  par  les 
Efpagnols,  ils  avoient  coutume  d'or- 
ner leurs  cheveux  &  certaines  parties 
de  leur  habillement  avec  de  petits  mxor- 
ceaux  d'or.  Ils  ne  paroiiToient  pas  en 
faire  plus  de  cas  que  nous  n'en,  ferions 
de  petits  cailloux  un  peu  plus  beaux 
que  ceux  fur  lefquels  nous  marchons, 
&  que  nous  regarderions  comme  va- 
lant toutjuftela  peine  de  les  ramalTer, 
&  non  celle  de  les  refufer  à  qui  nous 
les  demanderoit.  Ils  les  donnoient  à 
leurs  nouveaux  hôtes  dès  qu'ils  en  de- 
mandoient,  &  ils  n'avoient  point  l'air 
de  croire  leur  faire  un  grand  piéfent. 
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Ils  voyoient  avec  étonnemeiit  la  fu- 
reur des  Efpagnols  pour  en  avoir,  & 
ils  n^imaginoient  pas  qu'il  y  eut  un  pays 
où  la  nourriture ,  toujours  peu  com- 
mune chez  eux,  fût  tellement  fura- 
bondante ,  que  pour  acquérir  une  pe- 
tite quantité  de  ces  bagatelles  brillan- 
tes, ils  donnaiTent  volontiers  de  quoi 
nourrir  toute  une  famille  pendant  plu- 
fleurs  années.  S'ils  a  voient  pu  le  con- 
cevoir, ils  n'auroient  pas  été  furpris 
de  la  paiEon  des  Efpagnols. 

Partie   Troisième. 

Des  variations  entre  les  valeurs  rejpe&l- 
ves  du  produit  qui  rapporte  toujours 
une  rente ,  ^  de  celui  qui  n^m  rappor^ 
te  pas  toujours. 


L 


A  furabondance  de  nourriture ,  qui 
eft  une  fuite  de  l'amélioration  &  de  la 
culture  des  terres  ,  doit  néceffairement 
faire  croître  la  demande  de  chaque  par- 
tie du  produit  de  la  terre,  qui  n'eft  pas 
faite  pour  nourrir ,  &  qui  peut  être  ap- 
pliquée à  quelqu'autre  ufage  ,  foit  d'u- 
tilité ,  foit  d'ornemens.  On  peut  s'at- 
tendre ,  en  partant  de-ià ,  qu'il  n'y  a 
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qu'une  feule  variation  dans  les  valeurs  J 
comparatives  de  ces  deux  diiFérentes  ^ 
fortes  de  produit,  à  quelque  degré  que 
foient  ramélioration  &  la  culture.  La 
valeur  de  celui  qui  ne  rapporte  pas  tou- 
jours une  rente,  doit  s'éiever  en  pro- 
portion de  celui  qui  en  rapporte  tou- 
jours. A  mefure  que  Fart  &  Findut 
trie  font  des  progrès,  les  matières  qui 
fervent  au  vêtement  &  au  logement  » 
les  foiîîles  &  les  minéraux  utiles ,  les 
métaux  précieux  &  les  pierreries  5  doi- 
vent  être  recherchés  de  plus  en  plus; 
on  doit  trouver  en  échange  une  plus 
grande  quantité  de  nourriture,  ou  en 
d'autres  termes ,  ils  doivent  renchérir 
graduellement  de  plus  en  plus.  Dans 
le  fait,  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  la  plu- 
part du  tems ,  &  ce  qui  feroit  toujours 
arrivé ,  fi  des  accidens  particuliers  n'en 
avoient  jamais  porté  la  prcvlilon  ou 
la  fourniture  au-delà  de  ee  qu'on  en 
demandoit. 

Par  exemple  ,  îa  valeur  d'une  car- 
rière de  pierre  de  taille  augmentera 
nécefîairement  avec  l'amélioration  &la 
population  du  pays  d'alentour,  fpécia- 
lement  s'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Mais 
la  valeur  d'une  mine  d'argent,  quand 
il  n'y  en  auroit  pas  d'autre  à  cent  mil- 
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les  à  la  ronde  ,  n'augmentera  pas  né- 
.  celiairement,  quoique  le  pays  où  elle 
eft  fîtuée  fe  bonifie.  Le  marché  pour 
le  produit  d'une  carrière  de  pierre  de 
taille  ne  peut  guère  s'étendre  plus  loin 
que  quelques  milles  à  la  ronde,  &  la 
demande  eft  généralement  proportion- 
née à  l'amélioration  &  à  la  popula- 
tion de  ce  petit  diftridl.  Mais  le  mar- 
ché pour  le  produit  d'une  mine  d'ar- 
gent peut  s'étendre  dans  tout  le  mon- 
de connu.  A  moins  que  le  monde  en 
général  n'avance  diins  la  culture  &  la 
population  ,  l'amélioration ,  même  d'ua 
grand  pays  à  portée  de  ia  mine  ,  ne  fera 
pas  demander  plus  d'argent.  Quand  mê- 
me le  monde  en  général  iroit  de  mieux 
en  mieux,  fi  dans  le  cours  de  fes  progrès 
on  découvroit  de  nouvelles  mines  beau- 
coup plus  fertiles  qu'aucune  de  celles 
qui  étoient  connues  auparavant,  quoi- 
qu'on demandâê  nécelTairement  plus 
d'argent,  il.pourroit  y  en  avoir  alors 
en  fi  grande  quantité ,  que  le  prix  de 
ce  métal  tombât  de  plus  en  plus  5  c'eft- 
à-dire,  qu'avec  une  hvre  pefant,  par 
exemple,  on  acheteroit  une  quantité 
de  travail  qui  iroit  toujours  en  dimi- 
nuant, ou  qu'on  n'auroit  en  échange 
qu'une  moindre  &  toujours  une  moia^ 
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dre  quantité  de  bled ,  qui  eft  la  princi- 
pale fubiiftance  du  laboureur. 

Le  grand  marché  pour  l'argent  eft  la 
partie  du  monde  commerçante  &  civili- 
fée. 

Si  par  le  progrès  général  de  la  cultu- 
re &  de  raméiioration  la  demande  de 
ce  marché  venoit  à  augmenter ,  &  que 
la  quantité  de  ce  métal  n'augmentât 
pas  à  proportion ,  la  valeur  de  l'argent 
eroîtroit  en  proportion  de  celle  du  bled. 
La  quantité  de  bled  qu'on  acheteroit 
avec  une  livre  pefant  d'argent  feroit 
de  plus  en  plus  grande ,  ou ,  en  d'au- 
tres termes,  le  prix  commun  du  bled 
en  argent  feroit  de  meilleur  en  meil- 
leur marché. 

S'il  arrivoit  au  contraire  que  les  mi- 
nes donnaifent ,  pendant  nombre  d'an- 
nées de  fuite ,  plus  d'argent  qu'on  n^en 
demanderoit,  ce  métal  perdroit  gra- 
duellement de  fon  prix ,  ou ,  en  d'au- 
tres termes ,  le  prix  du  bled  en  argent 
deviendroit  par  degrés  de  plus  en  plus 
cher ,  malgré  tous  les  progrès  de  la 
culture. 

Mais  (i ,  d'un  autre  côté ,  la  four- 
niture de  ce  métal  croiifoit  à-peu-près 
dans  la  même  proportion  que  la  de- 
imaiide  *   on  continueroit  d'en  acheter 

ou 
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eu  d'avoir  en  échange  à-peu-près  la  mê- 
me quantité  de  bled  ,  &  ie  prix  com- 
mun du  bled  en  argent  feroit ,  en  dé- 
pit de  toutes  les  améliorations ,  tou- 
jours à-peu-près  le  même. 

Ces  trois  combinaifons  renferment 
tout  ce  qui  peut  arriver  à  cet  égari  du- 
rant les  progrès  de  la  culture  &  de  la 
population;  &  iî  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  la  France  &  la  Grande-Bre- 
tagne, elles  ont  eu  lieu  pendant  les 
quatre,  derniers  fiecles  en  Europe  ,  & 
prefque  dans  le  même  ordre  où  je  viens 
de  les  expofer. 

JOiçreJ/sonfur  hs  variations  dans  la  valeur 
de  Ûargcnt  durant  le  cours  des  quatre 
derniers  ficela  » 

Premisre    période. 

J.L  paroît  qu'en  i?fo&  quelque  tems 
auparavant ,  le  prix  commun  de  la  me- 
fure  de  huit  boilTeaux  de  froment  n'é- 
toit  pas  eftimé  moins  de  quatre  onces 
d'argent,  poids  de  la  Tour,  c'eft-à-dire, 
environ  vingt  fchelings  de  notre  mon^ 
noie.  De -là  elle  femble  être  tombée 
par  degrés  au  prix  de  deux  onces» 
auquel  on  Tévaluoit  au  commence- 
lomc  IL  D 
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ment  du   feizieme  fieclej  évaluatioa 
qui   paroit    avoir    continué    jufqu'eii 

L'année  i^fo,  qui  étoit  la  if  d'E- 
douard III ,  on  paiîa  l'ade  appelle  le 
ilatut  des  ouvriers.  Cet  aéle  le  plaint 
dans  le  préambule ,  de  Pinfolence  des 
domeftiques  qui  prétcndoient  que  les 
maîtres  augmenvalTent  leurs  gages.  Il 
ordonne  en  conféquence  que  tous  les 
domeftiques  &  ouvriers  fe  conuentent 
déformais  des  mêmes  gages  &  livrées 
(  ce  m*it  fignifioit  alors  non-feulement 
le  vêtement,  mais  les  vivres)  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  recevoir  la  ving- 
tième année  du  règne  du  roi  &  les 
quatre  années  précédentes  ;  que  la  li- 
vrée (ou  livraifon)  qu'on  leur  feroit 
de  froment ,  ne  feroit  nulle  part  eftimée 
plus  haut  que  ùix  deniers  le  boiifeau, 
&  qu'il  feroit  toujours  au  choix  du 
maître  de  le  donner  en  nature  ou  ea 
argent.  Par  conféquent  dix  deniers  ou 
pences  le  boiifeau  étoient  regardés  la 
%f^  année  du  règne  d'Edouard  III, 
comme  un  prix  du  from.ent  fort  m,o- 
déré  ,  puifqu'il  fallut  un  (latut  particu- 
lier pour  obliger  les  domeftiques  à  l'ac- 
cepter en  échange  des  livraiîons  ordi- 
naires qu'on  leur  faifoitj    <Sc  ce  prix 
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ctoit  réputé  raifonnable  dix  ans  aupa- 
ravant ,  ou  dans  la  16^  année  du  rcgne 
du  roij  tems  auquel  renvoie  le  ftatuc. 
Mais  cette  année  dix  pences  conte- 
noientenviron  une  demi-once  d'argent, 
poids  de  la  Tour ,  &  valoient  à-peu- 
près  une  alvecroun  de  notre  monnoie. 
Ainfi  quatre  onces  d'argent,  poids  de 
ia  Tour  ,  équivalentes  à  iîx  fchelings  & 
huit  pences  de  la  monnoie  de  ce  tems- 
là,  &  à  près  de  vingt  fcheHngs  de  la 
nôtre,  étoient  regardées  alors  comme 
le  prix  moyen  d'une  mefure  de  fromeiu 
de  huitboilTeaux. 

Ce  fî:a  tut  eft  une  indication  plu  s  fûre 
que  les  prix  de  quelques  années  parti- 
culières dont  les  hiftoriens  &  d'autres 
écrivains  ont  fait  mention ,  parce  qu'ils 
étoient  extraordinairement  chers  ou 
bon  marché,  &  fur  lefqueis  il  eftpar 
conféquent  difficile  de  juger  quel  étoic 
le  prix  ordinaire.  Il  y  a  d'aiilcurs  d'au- 
tres raifons  de  croire  qu'au  commen- 
cement du  quatorzième  (îecle ,  Se  quel- 
ques années  auparavant,  le  prix  com- 
mun du  froment  revenoit  à  quatre  on- 
ces d'argent  les  huit  boiffeaux,  &  les 
autres  grains  en  proportion. 

En  1^09,  RaouldeBorn,  prieur  de 
faliit  Auguflia  de  Cantorbéry ,  doiiniè 
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le  jourdefon  inftallatioii  une  Fête  dont 
Guillaume  Totii  nous  anon-feulemenfc 
confervé  le  détail  ,  mais  encore  les  prix 
de  diverfes  chofes.  il  y  futconfomm.é 
1°.  cinquante-trois  mefures  de  froment, 
chacune  de  huit  boilleaux,  qui  coû- 
tèrent dix-neuf  livres ,  ou  fix  fchelings 
&  deux  pences  la  mefure,  c'ell-à-dire, 
environ  vingt  fchelings  &  (îx  pences 
de  notre  monnoie;  2'^.  cinquante-huit 
pareiltes  melures  de  drêche ,  qui  coûtè- 
rent dix-fept  hvres  dix  fchelings,  ou 
iîx  fchehngs  la  mefure,  ce  qui  fait 
environ  dix -huit  fchelings  de  notre 
monnoie  j  9°.  vingt- quatre  pareilles 
mefures  d'avoine ,  qui  coûtoient  quatre 
livres  ,  ou  quatre  fchelings  la  mefure , 
c'efl-à-dire ,  environ  douze  fchelings 
de  notre  monnoie.  Les  prix  de  la  drê- 
che &  de  Favoine  paroiifènt  ici  au 
deiTus  de  leur  proportion  ordinaire  avec 
le  prix  du  froment. 

Ces  prix  ne  font  point  cités  comme 
extraordinaires.  L'auteur  en  parie  ac- 
cidentellement comme  de  ce  qui  avoit 
été  payé  pour  les  grandes  quantités  de 
grain  confommces  dans  une  fête  célèbre 
pour  fa  magnificence. 

En  126^3  la  51^  année  du  règne 
^"lieiiri  IIÎ  5  on  fit  revivre  un  ancien 
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fi:atut  appelle  Pa^ffiette  du  pain  ^  de  V ai- 
le ^  qui,  dit  le  roi,  avoic  été  fait  dans 
îe  tems  de  fes  pères  rois  d'Angkterre. 
Ce  flatiit  étoit  donc  probablement  aulîî 
ancien  pour  le  moins  que  Ion  grand- 
pere  Henri  II ,  &  datoit  peut-être  de 
la  conquête.  Il  rég'e  le  prix  du  pain 
fur  ceux  qu'il  pouvoir  arriver  qu'on, 
payât  le  bled,  depuis  un  fcbeling,  îa 
mefurede  huit  boiiTeaux,  jufqu'à  vingt 
fchelings  ,  monnoie  de  ce  tems  là.  Or 
on  préfume  que  les  ftatuts  de  cette 
efpece  font  généralement  attentifs  à 
pourvoir  à  toutes  les  déviations  du  prix 
moyen ,  à  celles  d'au  delTous  comme  a 
celles  d'au  deifus.  Celapofé,  dix  fche- 
lings ,  contenant  Ç\^  onces  d'argent, 
poids  de  la  Tour ,  &  équivalens  à  envi- 
ron trente  fchelings  de  notre  mon- 
noie ,  doivent  avoir  été  regardés  corn- 
nie  le  prix  moyen  de  cette  mefure  de 
froment,  lorfque  le  i^atut  a  paru  pour 
îa  première  fois,  &  a  du  l'être  encore 
jufqu'à  la  fi*  année  du  règne  d'Henri 
lïL  Nous  ne  pommons  donc  pas  nous 
tromper  de  beaucoup  en  fuppofant  que 
le  prix  moyen  n'étoit  pas  moms  que  le 
tiers  du  plus  haut  prix  auquel  ce  fta- 
tut  régie  le  prix  du  pain  ,  ou  que  iix. 
fchelings  huit  pences  de  la  monnoiè 
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de  ces  tems-là ,  contenant  quatre  once^ 
d'argent,  poids  de  la  Tour. 

Il  y  a,  ce  femble,  quelque  raifon 
de  conclure  de  ces  difFérens  faits,  que 
vers  le  milieu  du  quatorzième  fiecle, 
êc  long  tems  auparavant,  on  fuppofoit 
que  le  prix  commun  de  la  mefure  de 
huit  boiiïeaux  de  froment  n'alloit  pas  à 
moins  de  quatre  onces  d'argent ,  poids 
de  la  Tour. 

Depuis  le  milieu  du  quatorzième  fie- 
cle  environ  jufqu'au  commencement  du 
feizitme,  ce  qui  étoit  regardé  comme  le 
prix  raifonnable  &  modéré,  c'e(l-à-di- 
re,  comme  le  prix  ordinaire  ou  com- 
mun du  froment,  bailla  par  degrés  de 
près  de  !a  moitié  i  de  manière  qu'à  la  fin 
il  feréduifit  à  environ  deux  onces  d'ar- 
gent ,  poids  de  la  Tour ,  équivalentes  à 
dix  fcheiings  de  notre  monnoie.  Cette 
eftimation  continua  iufques  vers  irjOa 

Nous  avons  deux  fortes  d'eftima- 
tions  du  froment  dans  le  livre  de  dé- 
penfe  d'Henri  I,  comte  de  Northum- 
berland,  écrit  en  lyu.  Dans  l'une  il 
eft  à  (ix  fch-lings  huitpencesja  mefurej 
dans  l'autre  il  n'eir  qu'à  cinq  fcheiings  & 
huitpenfes.  Enifu,  (ix  fcheiings  & 
huit  pences  ne  contenoient  pas  pUis  de 
ieuxoncesd'argentj  poids  de  la  iour^ 
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Bc  ils  étoient  à-peu-près  égaux  à  dix 
fchelingsde  notre monnoie. 

ïl  paroit  par  diiférens  ftatuts  ,  que  de 
]a  2f'  année  du  règne  d'Edouard  ïîï, 
jufqu'au  commencement  du  règne  d'E- 
iîfabeth ,  ce  qui  forme  un  efpace  de  plus 
de  deux  cents  ans ,  on  continua  de  re- 
garder fix  fchelings  huit  pences  com- 
me le  prix  raifonnable  Se  modéré  ,  c'etl- 
à-dire,  comme  le  prix  ordinaire  ou 
commun  du  froment.  Cependant  la 
quantité  d'argent  contenue  dans  cette 
fomme  nominale  alioit  toujours  en  di- 
minuant par  l'altération  dans  la  mon- 
noie. Mais  Taugmentation  de  la  valeur 
de  l'argent  femble  avoir  tellement  com- 
penfé  cette  diminution,  que  la  législa- 
tion crut  que  ce  n'étoiî  pas  la  peine 
de  faire  attention  k  cette  circonftance. 

Ainiî  en  14^6  T exportation  fut  per- 
mife,  &  en  146:?  l'importation  défen- 
due quand  le  froment  ne  palTeroit  pas 
fix  fchelings  huit  pences  la  me  Pare  de 
huit  boiiîeaux.  La  législation  avoit  ima- 
giné que  le  prix  étant  il  bas  il  n'y  au- 
roit  point  d'inconvénient  à  exporter  ; 
mais  que  quand  il  feroit  plus  haut,  il 
étoit  fage  de  permettre  l'importation. 
Ce  qu'on  appelle  le  prix  raifonnable  & 
modéré  du  froment  étoit  donc  évalué 
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pour  lors  à  fix  fchelings  huit  pences  » 
contenant  environ  îa  même  quantité 
d'argent  que  treize  fchelings  &  quatre 
pences  de  notre  monnoie  ,  c'eft-à-di- 
re ,  un  tiers  moins  que  n'en  contenoit 
la  même  fomme  nominale  du  tems  d'E- 
douard ÏIL 

L'exportation  fut  prohibée  de  même 
en  î  ff^  par  des  ades  de  la  première  & 
féconde  année  du  rrgne  de  Philippe  & 
de  Marie ,  &  en  if  j-g  par  un  de  îa  pre- 
îTiieredu  regae  d'Eliiabetli ,  toutes  les 
fois  que  le  prix  excéderoit  fix  fcbelings 
huit  pences,  qui  alors  ne  contenoient 
que  deux  fchelings  au-delà  de  ce  que 
îa  même  fomme  nominale  contient  à 
préfent.  Mais  on  s'apperçut  bientôt 
que  de  ne  permettre  l'exportation  du 
froment  que  quand  il  fer  oit  à  fi  bas 
prix,  c'éîoit,  dans  la  réalité,  la  défen- 
dre entièrement.  C'eft  pourquoi  l'ada 
de  la  f^  année  du  règne  d'Elifabeth 
permit  de  la  faire  de  certains  ports 
toutes  les  fois  que  le  prix  n'excederoit 
pas  dix  fchelings,  qui  contenoient  à- 
peu-près  la  même  quantité  d'argent  que 
pareille  fomme  nominale  d'aujourd'hui. 
Ce  prix  étoit  donc  confidéré  alors  com- 
me le  prix  raifonnable  &  modéré  du 
feoment. 

Qpe  k  prix  du  grain  en  France  aie 
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été  de  même  beaucoup  plus  bas  à  la 
£n  du  quinzième  &  au  commencement 
du  feizieme  fiecles  que  dans  les  deux 
fiecles  précédens ,  c'eft  ce  qu'ont  ob- 
fèrvé  M.  Dupré  de  Saint-Maur  &  l'élé- 
gant auteur  de  rElfai  fur  la  police  dt^s 
grains.  Ce  prix  a  voit  probablement 
baiiTédelamême  manière  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe. 

On  peut  attribuer  ce  haufTement  de 
la  valeur  de  l'argent  en  proportion  à 
celle  du  bled,  ou  à  la  feule  demande 
qu'on  a  faite  de  ce  métal ,  &  qui  eft  de- 
venue plus  confidérable  en  conféquen- 
ce  de  l'avancement  dans  l'améliorationi 
&  la  culture,  la  quantité  d'argent  qu'il 
y  avoit  auparavant  reitant  la  même; 
ou  à  la  diminution  graduelle  de  cette 
quantité  d'argent,  la  demande  reftant 
la  même,  dimmution  qui  devoit  arri- 
ver fi  la  plupart  des  mines  alors  con- 
nues dans  le  monde,  fe  trouvant  fort 
epuiféesj  ne  pouvoientplus  fupporter 
les^  frais  de  l'exploitation;  ou  bien  cet 
eâet  venoit  partie  de  l'une  &  partie  de 
l'autre  de  ces  deux  caufes.  A  la  fin  du 
quinzième  &  au  commencement  du 
feiziemie  fiecles  l'Europe  approchoit 
d'une  forme  degouvernemientplusfta- 
■ble  à  plus  tranquille  que  celle  qui  Ta 
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tourmentoît  depuis  pluiieurs  fiecîes.  ïi 
éioit  naturel  qu'avec  plus  de  fureté  » 
rinduftrie  &  la  culture  fiiTent  des  pro- 
grès, &  qu'avec  l'accrolirement  des  ri- 
cheiïes,  ou  demandât  une  plus  grande 
quantité  de  métaux  précieux ,  plus  d'ob- 
jets de  luxe  &  d'ornement.  Un  plus 
grand  produit  annuel  avoitbefoin  d'u- 
ne plus  grande  abondance  de  monnoie 
pour  le  faire  circuler,  8c  beaucoup  de 
gens  riches  vouloient  avoir  plus  de 
valifelie  &  de  ces  ornemens  auxquels 
on  employé  l'argent.  Il  eft  naturel  auffi 
de  fuppofer  que  plufieurs  des  mines 
d'argent  qui  fourniiToient  le  marché 
de  l'Europe,  étoient  (î  épuifées  que 
l'exploitation  en  étoit  trop  difpendieu- 
fe.  Plufieurs  étoient  fouillées  dès  le 
tems  des  Romains- 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  prix  des  denrées  dans 
les  tenis  anciens ,  tiennent  que  la  va- 
leur de  l'argent  a  toujours  été  en  di- 
minuant depuis  la  conquête,  peut-être 
jîiême  depuis  l'invafîon  de  Jules  Celar, 
jufqu'à  la  découverte  des  mines  de  l'A- 
mérique. Cette  opinion  leur  eft  venue^ 
en  partie  des  observations  qu'ils  ont 
€U  occaGon  de  faire  fur  les  prix  du 
hhà  &  des  autres  produâioas  brutês. 
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£c  la  terre,  &  en  partie  de  la  notion 
populaire ,  que  comme  la  quantité  d'ar- 
gent augmente  dans  un  pays  i  mefure 
qu'il  s'enrichit ,  de  même  il  diminue 
en  valeur  autant  qu'il  croît  en  quan- 
tité. 

Ils  ont  pu  être  induits  en  erreur  dans; 
leurs  obrervations  par  trois  caufes  dif- 
férentes. 

Premièrement,  on  payoit  ancienne- 
ment prefque  toutes  les  rentes  en  na- 
ture, en  bled,  en  bétail,  en  volaille,. 
ëic.  Il  arrivoit  cependant  quelque- 
fois au  propriétaire  de  fe  réferver  la 
liberté  de  demander  fon  payement  an- 
nuel, ou  en  nature  5  ou  en  argent.  On 
appelle  en  EcoiTe  prix  ds  converfion  îa 
fomme  qu'on  étoit  convenu  que  le  te- 
nancier donneroit  au  lieu  do  payement 
en  nature.  Comme  le  propriétaire  avoit 
toujours  le  choix  de  la-  production  om 
du  prix,  il  falloit,  pour  la  fureté  du 
tenancier ,  que  le  prix  de  converfioa  ou 
d'échange  fût  plutôt  audefTous  qu'an 
delTus  du  prix  commun  du  marché,. 
Auffi  ne  paifoit-ii  guère  la  moitié  dç 
ce  prix  en  pluiieurs  endroits.  Cette^ 
coutume  fubfilîe  encore  dans  la  plus 
-  grande  partie  de  l'Ecofle  par  rapport iï 
k  volaille  5.  &  en.  qujelqyes  lieux  paar^ 
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rapport  aubetail.Elle  y  auroit  probable- 
ment  continué  par  rapport  au  bled  , 
fans  l'inftitution  à^sfiars  publics.  Ce 
font  des  évaluations  annuelles  faites 
par  une  Rfîîfe  du  prix  commun  de  tou- 
tes les  diiférentes  fortes  de  grains  ,  & 
de  leurs  diliérentes  qualités,  félon  le 
prix  aduel  du  marché  dans  chaque 
comté.  Par  cette  inftitution  il  fut  plus  ? 
fur  pour  le  tenancier  &  plus  commo-  ^ 
de  pour  le  propriétaire,  de  convertir  la 
rente  en  bled  dans  le  prix  des  fiars  de 
chaque  année  que  dans  aucun  autre 
pays  fixe.  Mais  les  écrivains  qui  ont 
recueilli  les  prix  du  bled  dans  les  an- 
ciens tems,  femblent  avoir  fouvent 
confondu  ce  qu'on  appelle  en  Ecoife 
le  prix  du  marché.  Fletwood  recon- 
noit  dans  une  occafion  qu'il  eft  tombé 
dans  cette  erreur  j  cependant,  commet 
il  écrivoit  foi:-  livre  pour  un  but  par- 
ticulier, il  n'a  jugé  à  propos  de  faire 
eet  aveu  qu'après  avoir  tranfcrit  quin- 
ze fois  ce  prix  de  converfion.  Ce  prix 
cft  de  huit  fchelings  la  mefure  de  huit 
boifleaux.  Cette  fomme  en  142?  ,  qui 
eft  la  première  année  où  il  la  donne, 
contenpit  la  même  quantité  d'argent 
que  feize  fchelings  de  notre  monnoies 
«nais  en  ifé^^j  qui  eft  la  dernière  an- 
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née  où  elle  fe  trouve  chez  cet  auteur, 
elle  ne  contenait  pas  plus  que  la  même 
fomme  nominale  ne  contient  à  préfent. 
Secondement,  ils  ont  été  trompés 
par  la  négligence  avec  laquelle  quel- 
ques anciens  ilatuts  d'aiîiie  ont  été 
tranfcrits  par  de  mauvais  copiftes ,  & 
peut- être  quelquefois  compofés  parla 
législation. 

Les  anciens  ftatuts  d'afFife  fem- 
bîent  avoir  toujours  commencé  par  dé- 
terminer quel  devoit  être  le  prix  du 
pain  &  de  PaUe  quand  les  prix  du  fro- 
~inent  à  de  l'orge  étoient  au  plus  bas, 
après  quoi  ils  procédoient  graduelle- 
ment à  déterminer  ce  qu'il  devoit  être 
félon  que  le  prix  de  ces  deux  fortes  de 
grains  s'élevoit.  Mais  il  paroît  que  les 
copiftes  de  ces  ftatuts  fe  contentoient 
fou  vent  de  tranfcrire  les  trois  ou  qua- 
tre premiers  prix  en  partant  du  plus 
bas.  Ils  épargnoient  ain(i  leur  peine, 
8i  fuppofoient  vraifembiablement  qu'il 
fuffifûit  de  montrer  la  proportion  qu'il 
falloit  obferver  dans  les  prix  fupérieurs. 
Ainfi  dans  V'iffife  du  pain  ^  de  PûtU 
faite  la  f  i^.  année  du  règne  d'Henri 
lïl,  le  prix  du  pain  fut  réglé  félonies 
différens  prix  du  froment,  depuis  un 
fcheling  jufqu'à  vingt  la  mefure  de  huit 
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boKTeaux.  Mais  dans  les  manufcrits  fut 
Jefquels  ont  été  données  toutes  les  édi* 
lions  des  ftatuts  qui  ont  précédé  celle 
de  M.  Ruffhead ,  les  copiftes  n'avoient 
jamais  tranfcrit  ce  règlement  que  jui- 
qu'au  prix  de  douze  fchelings.  De-là 
divers  écrivains  trompés  par  cette  tranC 
eription  déFec^ueufe ,  ont  conclu  na- 
turellement que  le  prix  mofen  ou  ce» 
lui  de  fix  fchelings  la  mefure,  ou  dix- 
huit  fchelings  denotremonnoie,  étoit 
le  prix  ordinaire  ou  le  prix  commun, 
d'alors. 

Dans  le  ftatiit  df,  la  fclle  (a)  &  du^ 
pilori ,  paiTé  vers  le  même  tems ,  le  prix 
de  Paiie  eît  réglé  fiir  chaque  fîx  pences 
d'augmentation  dans  le  prix  de  l'orgCs 
&  cela  depuis  deux  fchelings  la  mefu- 
re jufqu'à  quatre.  Or  quatre  fchelings; 
n'étoient  pas  confidérés  alors  comme^ 
le  plus  haut  prix  auquel  pût  s  élever 
l'orge,  &  ces  prix  n'étoient  donnés 
^ue  comime  un  exemple  de  la  propor- 
tion à  obferver  drais  tous  les  autres^ 
foit  plus  hauts  foit  plus  bas,  C'cft  ce- 


(a)  Efpec* de  fiege  fait  pour  mettre  îesv 
femmes  querelleufes  que  la  loi  puniflbit-» 
§n  les  faifaut  plqçg^^^'^^s  r^fUj.. 
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qui  paroît  par  les  derniers  mots  du  fta- 
tut  :  '*  ^  Jic  ddnceps  crafatur  vel  dimU 
„  nueter  per  fex  dcnarios^'' ',  i'exprefriGil 
tit  barbare,  mais  le  feus  efl  aifez  clai- 
rement, "  que  le  prix  de  Faîle  doit  être 
„  augmenté  ou  diminué  de  la  même 
„  manière  à  chaque  fois  que  le  prix 
„  de  l'orge  haulTera  ou  baiifera  de  fix 
„  pences  ou  deniers  '\  La  législation 
paroît  avoir  été  auiîi  négligente  dans 
la  compolition  de  ce  flatut,  que  les 
copiftes  l'ont  été  dans  la  tranicription 
de  l'autre. 

Dans  un  vieux  manufcrit ,  qui  eft 
un  ancien  recueil  des  loix  d'Ecoiïe, 
on  trouve  un  ftatut  d'airife  où  le  prix 
du  pain  eft  réglé  fiiivant  tous  les  dif- 
férens  prix  du  Froment,  depuis  dix 
pences  jufqu'à  trois  fchelings  la  mefu-^ 
re  de  quatre  boilîe aux.  Trois  fchelings 
valoient  alors  environ  neuf  fchelings 
de  notre  monnoie.  M.  Rudiman  fem- 
ble  conclure  de  là ,  que  trois  fchelings- 
font  le  plus  haut  prix  auquel  le  bled 
foit  monté  dans  ces  tems-là,  &  que: 
dix  pences  ,  un  fcheling,  ou  tout  au; 
plus  deux  fchelings  étoient  le  prix  or- 
dinaire. Cependant  en  confultant  le 
manufcrit,  il  paroît  évidemment  que 
«€&  prix  font  mis  comme  exemples  da^ 
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la  proportion  à  garder  entre  les  pris 
refpecllFs  du  froment  &  du  pain.  Les 
derniers  mots  du  ftatut  font  :  *'  reliqua 
,3  judicabis  fecundumprd.fcripta  ^  haèendo 
^  refpcBum  ad  pretium  bladV\  "Vous 
33  jugerez-  des  autres  cas  félon  ce  qui 
53  eftmarqué  ci-deiTiis  j  en  partant  du 
55  prix  du  bled  ". 

Troiiîemement,  ils  femblent  avoir 
été  encore  trompés  par  le  prix  extrê- 
înement  bas  auquel  s'eft  vendu  quel- 
quefois le  froment  dans  les  anciens 
tcnis  î  fur  quoi  ils  ont  imaginé  que  com- 
îue  ce  prix  étoit  fort  inférieur  à  celui 
des  tems  qui  ont  fuivi,  le  prix  ordi- 
naire avoit  dû  Têtre  auili.  Cependant 
ils  auroient  pu  s'alTurer  que  le  plus 
haut  prix  étoit  alors  autant  au  deiîus 
de  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  dans  les 
tems  poftérieurs  que  le  plus  bas  étoit 
au  delTous.  Fletwood  nous  donne  deux 
prix  de  la  mefurede  huit  boiifeaux  en 
1270.  L'un  eft  de  quatre  livres  feize 
fchelings ,  m.onnoie  de  ce  tems -là, 
équivalens  à  quatorze  livres  huit  fche- 
lings de  la  nôtre.  Le  fécond  eft  de  fix 
livres  huit  fchelings,  fomme  égale  à 
dix-neuf  livres  quatre  fchelings  d'apré- 
fent.  On  ne  trouvera  rien  qui  appro- 
che de  ces  prix  exoibitans  à  la  fin  du 
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quinzième  fiecleou  au  commencement 
du  feizieme.  Qpoique  le  prix  du  bled 
foit  fujet  à  varier  en  tout  tems,  il  ne 
fait  jamais  de  fi  grands  fautsque  dans 
les  tems  de  trouble  &  de  défordre, 
où  rinterruptîon  du  commerce  &  de 
la  communication  ne  permet  pas  que 
l'abondance  d'une  partie  du  pays  fou- 
lage la  dife:te  d'une  autre.  Dans  l'état 
de  bouleverfement  où  étoitl' Angleter- 
re fous  les  Fiantagenetes  qui  la  gouver- 
nèrent depuis  environ  le  milieu  du 
douzième  iiecle  julques  vers  la  fin  du 
quinzième,  un  canton  pouvoit  être 
dans  l'abondance,  tandis  qu'un  autre 
qui  n'en  étoit  pas  bien  loin  fouifroit 
les  horreurs  de  la  famine,  parce  que 
fa  récoke  avoit  été  détruite  ,  foit  par 
un  accident  du  ciel ,  foit  par  l'incur- 
iion  de  quelque  baron  voifin;  &  Ci  ces 
deux  cantons  étoient  féparés  par  les 
terres  d'un  feigneur  ennemi,  l'un  ne 
pouvoit  recevoir  aucun  fecours  de 
l'autre.  Sous  l'adminiftration  vigou- 
reufe  des  Tudors  qui  gouvernèrent 
l'Angleterre  fur  la  fin  du  quinzième  & 
pendant  tout  le  feizieme  fiecles  ,  il  n'y 
eut  point  de  baron  aifez  puiifant  pour 
ofer  troubler  la  fiu'eté  publique. 
Le  lecteur  trouvera  à  la  fin  de  ce 
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chapitre  tous  les  prix  du  froment  qui 
ont  été  recueillis  par  Fîetwood  depuis 
Î202  juiqu'en  if97  ^  ïa  première  &  la 
dernière  con';prifes,  tous  réduits  au 
taux  de  notre  monnoi,e  -actuelle ,  & 
rangés  félon  Tordre  des  tems  en  fept 
diviiions  de  douze  années  chacune.  lî 
trouvera  aufli  à  la  fin  de  chaque  àivu 
fion  le  prix  commun  des  douze  années 
dont  elle  eft  compofée.  Dans  ce  long 
efpace  de  tems,  Fîetwood  n'a  pu  re- 
cueillir que  les  prix  de  quatre-vingts 
années,  de  manière  qu'il  en  manque 
quatre  pour  compléter  les  douze  der- 
nières. J'ai  ajouté  ceux  de  ïf9g,  15-99, 
160C  &  i<5cî  ,  que  j'ai  pris  fur  l'état  du 
collège  d'Eton.  C'eft  la  feule  addition 
que  j'y  aie  faite.  Le  Icdeur  verra  que 
depuis  le  commencement  du  treizième 
iiecle  jufques  palTé  le  milieu  du  feiiie- 
nie,  le  prix  commun  de  chaque  dou- 
zaine d'années  baillé  toujours  par  de- 
grés 5  Se  que  vers  la  fin  du  feizieme 
iiecle  il  commence  à  remonter.  Il  eft 
vrai  que  Fktwood  femble  avoir  ramal- 
fé  principalement  les  prix  remarqua- 
l)les  par  la  cherté  ou  le  bon  marché 
ex traordiîi aires  ,  &  je  ne  prérends  pas 
qu'on  puiife  en  tirer  aucune  indudion 
certaine.    Mais  s'ils  font  capables  de 
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prouver  quelque  chofe,  ils  confirment 
ce  que  j'en  ai  dit.  Cependant  Fletwood 
lui-même  paroit  avoir  cru  avec  plufieurs 
autres  écrivains  que  durant  cette  pé- 
riode la  valeur  de  l'argent ,  à  rairon 
delà  quantité  de  ce  métal  qui  augmen^ 
toit,  alloit  toujours  en  diminuant. 
Lesprix  du  bled  qu'il  a  recueillis  ne  s^ac- 
cordent  certainementpas  avec  cette  opi- 
nion. Ils  s'accordent  parfaitement  avec 
celle  de  M.  Dupré  de  Saint-  Maur  ce  la 
mienne.  L'évèqueFletwood&  M.  Du- 
pré de  Saint'Maur  font  les  deux  auteurs 
qui  femblent  avoir  apporté  le  plus  de 
diligence  &  de  fidélité  à  ramaiTer  les 
prix  des  chofes  dans  les  anciens  tems. 
Il  eft  allez-  fingulier  que  leurs  opinions 
foientfi  différentes,  taudis  que  de  part 
&  d'autre  les  faits  par  rapport  au  prix 
du  bled  fe  rencontrent  fi  exadement. 

C'eft  cependant^ moins  fur  le  bas 
prix  du  bled  que  iur  celui  des  autres 
productions  brutes  de  la  terre,  que  la 
plupart  des  écrivains  judicieux  ont  con- 
clu la  grande  valeur  de  l'argent  dans 
ces  anciens  tems.  Le  bled,  a-t  ondit» 
eft  une  forte  de  manufadure,  &  par 
cette  raifon  il étoit  beaucoup  plus  cher 
dans  les  fiecles  barbares  en  proportion 
de  la  plupart  des  autres  denrées.  Je 
fuppoîe  qu'on  entend  la  plupart  des 
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autres  denrées  non  manufadurées,  tel- 
les que  le  bétail,  la  volaille,  le  gibier 
de  toute  efpece ,  &c.  CLue  dans  les  tems 
de  pauvreté  &  de  barbarie  eHes  ayent 
été  beaucoup  meilleur  marché  que  le 
bled,  c'eil  un  fait  indubitable.  Mais 
ce  bon  m  irche  ne  venoit  pas  de  îa  gran- 
de valeur  de  i^argent,il  venoit  du  peu  de 
"valeur  de  ces  denrées.  U  ne  venoit  point 
de  ce  que  l'argent  punvoit  alors  ache- 
ter ou  reprélenter  une  plus  grande 
quantité  de  travail,  mais  de  ce  que  ces 
denrées  pouvoient  en  acheter  ou  en 
repréfî^nterbeaucoup.moins  qu'elles  ne  j 
font  dans  des  tems  où  l'on  eft  plus  ri-  i 
che  Se  plus  civilifé  L'argent  doit  cer- 
tainement être  meilleur  marché  dans 
l'Amérique  Espagnole  qui  le  produit, 
que  dans  un  pays  où  il  en  coûte  pour 
l'apporter  les  frais  d'un  long  tranfport 
par  mer  &  par  terre,  &  ceux  du  fret 
&  de  l'aifurance.  Cependant  Ulloanous 
dit  que  le  prix  à\in  bœuf  choiii  dans 
un  troupeau  de  trois  ou  quatre  cents, 
étoit  à  Buenos-Âyres ,  il  y  a  quelques 
années ,  de  vingt  pences  ou  deniers  & 
demi  fterl.  Au  rapport  de  M.  Byron  , 
l'on  avoitun  cheval  dans  la  capitale  du 
Chili  pour  feize  fchelings  ou  fols  ft. 
Dans  une  contrée  naturellement  ferti- 
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le ,  mais  dont  la  plus  grande  partie  eft 
ineulte,  il  faut  peu  de  travail  pour  avoir 
desbeftiaux,  de  la  volaille  ,  du  gibier, 
&c.  ils  ne  peuvent  donc  en  ache- 
ter ou  en  commander  une  grande  quan- 
tité. Le  bas  prix  auquel  ils  peuvent: 
être  vendus  n'eft  donc  pas  une  preuve 
que  la  valeur  de  l'argent  y  eft  fort 
haut ,  mais  que  la  valeur  de  ces  den- 
rées y  eft  fort  bas. 

Il  faut  toujours  fe  fou  venir  que  le 
travail  eft  la  niêfure  réelle  de  la  va- 
leur de  l'argent  &  de  toute  autre  mar- 
chandife. 

Comme  les  beftiaux,  la  volaille  Je 
gibier,  &c.  font  des  productions  fpon- 
tanées  de  la  nature  ,  il  y  a  des  pays 
prefque  déferts  ou  mal  peuplés  où  il  s'en 
trouve  beausoup  plus  que  n'en  exige 
la  confommation  des  habitans.  Alors 
la  fourniture  excède  communément  la 
demande. Dans  difFérens  états  de  la  focié- 
té  &  en  difFérens  périodes  de  fon  avan- 
cement ,  ces  fortes  de  denrées  feronfc 
donc  la  repréfentation  ou  l'équivalent  de 
quantités  de  travail  fort  différentes. 

Dans  tout  état  de  la  fociété  &  dans 
tout  période  de  fon  avancement,  le 
bled  eft  toujours  une  produdion  de 
rinduftrie  humaine.    Mais  le  produit 
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cmnmuîi  de  chaque  forte  d'indiiftric-^ 
eft  toujours  plus  ou  moins  exadlement 
proportionné  à  la  confommation  com- 
mune, &  ia  fourniture  à  la  demande, 
D  ailleurs  dans  chaque  période  d'amé- 
lioration la  produàion  d'une  égale^ 
quantité  de  bled  dans  le  même  foi  & 
le  mem.e  climat  ,  exigera  communé- 
ment des  quantités  de  travail  à-peu-i 
près  égales ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  mê-" 
me,  le  prix  de  ces  quantités  ,  ce  que 
les  facultés  productives  du  travail  ac- 
quièrent par  les  progrès  de  la  culture 
étant  plus  ou  moins  contrebalancé  par 
raGcrGiiTemeat  continuel  du  prix  du 
bétail  qui  donne  les  principaux  inftru- 
mens  de  fagriculture.  Par  toutes  ces 
confidérations  ,  nous  pouvons  tenir 
pour  certain  que  dans  tout  état  de  la 
fociété  &  à  quelque  degré  d'avance- 
ment qu'on  la  prenne  ,  le  bled  fera 
plus  exadlement  la  reprefentation  ou 
réquivalent  du  travail  que  toute  autre 
production  brute  de  ia  teiTe,  c'eil:-à. 
dire,  que  d'égales  quantités  de  Fun  ré- 
pondront mieux  à  d'égales  quantités  de 
l'autre.  Il  n'y  a  par  conféquent  point  d'é- 
poque où  l'on  ne  juge  mieux  de  la  va- 
leur réelle  de  l'argent  en  la  comparant 
avec  le  bled  qu'en  la  comparant  avec 
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toute  autre  marchand ife  ou  efpece  de 
marchandife. 

D'ailleurs  le  bled,  ou  toute  autre  ef- 
pece de  végétaux  qui  fait  la  nourritu- 
re commune  &  favorite  du  peuple  , 
fait,  dans  chaque  pays  civilifé  ,  la  prin- 
cipale fubfiftance  de  l'ouvrier.  En  con- 
féquence  de  l'extenfion  de  Tagricuitu- 
re  ,  la  terre  donne  beaucoup  plus  de 
nourriture  du  genre  végétal  que  du 
genre  animal ,  &  par-tout  l'ouvrier  vit 
principalement  des  alimens  fains  qui 
font  à  meilleur  compte  &  en  plus  gran- 
de abondance.  Il  ne  mange  guère  de 
viande  de  boucherie  ,  excepté  dans 
les  pays  qui  s'enrichilfent  rapidement, 
&  où  le  travail  eii:  le  plus  amplement 
récompenfé;  à  Tégard  de  la  volaille  & 
du  gibier,  il  mange  fort  peu  de  Tune 
<&  point  de  l'autre.  En  France  ,  &  en 
Ecoife  même  où  le  travail  eit  un  peu 
mieux  payé  qu'en  France  ,  le  pauvre 
ouvrier  n^a  de  viande  de  boucherie 
que  le  dimanche  &  dans  les  occafions 
extraordinaires.  Le  prix  du  travail  en 
argent  dépend  donc  beaucoup  plus  du 
prix  commun  pécuniaire  du  bled  que 
de  celui  de  la  viande  de  boucherie ,  Se 
âc  toute  autre  parcie  du  produit  brut 
de  k  terre  i  à  par  conféquent  la  va- 
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leur  réelle  de  l'or  &  de  l'argent ,  la 
quantité  réelle  du  travail  qu'ils  peu- 
vent acheter  ou  procurer ,  dépendent 
beaucoup  plus  de  la  quantité  de  bled 
qu'ils  peuvent  acheter  ou  procurer, 
que  de  celle  de  la  viande  de  bouche- 
rie ou  de  toute  autre  partie  du  produit 
non  manuFac1:uré  de  la  terre. 

Il  eft  pourtant  probable  que  ces  for- 
tes de  petites  obfervations  fur  les  prix 
du  bled  ou  d'autres  marchandifes  n'au- 
roient  poinj:  égaré  tant  d'auteurs  in- 
telligens,  lî  elles  ne  s'étoient  accor- 
dées avec  la  notion  populaire  que  com- 
me la  quantité -d'argent  s'accroît  natu- 
rellement dans  un  pays  avec  l'aug- 
mentation des  richefîes  ,  de  même  fa 
valeur  diminue  à  mefure  que  fa  quan- 
tité augmente.  Cette  notion  paroîÊ 
cependant  abfolument  deftituée  de  fon- 
dement. 

La  quantité  de  métaux  précieux  peut 
s'accroitre  dans  un  pays  par  deux  dif- 
férentes caufes  ;  par  l'abondance  plus 
conlidérable  des  mines  qui  le  fournif- 
fent ,  &  par  l'augmentation  des  richef. 
fes  du  peuple  ,  à  raifon  de  celle  qui 
arrive  au  produit  de  fon  travail  an- 
nuel. La  première  de  ces  caufes  eft 
fans  doute  néceiiairement  liée  avec  la 

diminutioa 
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diminution  des  métaux  précieux;  mais 
la  leconde  ne  Tell  pas. 

Lorfqu'on  découvre  des  mines  plus 
abondantes ,  une  plus  grande  quanti- 
té de  métaux  précieux  vient  au  mar- 
ché ,  &  là  quantité  des  befoins  &  des 
commodités  de  la  vie  pour  lefquels  ou 
les  échange  étant  îa  même  qu'aupara- 
vant, avec  telle  quantité  de  ces  mé- 
taux on  a  moins  de  marchandifes  qu'on 
n'en  avoit.  Ainfi  dans  ce  cas ,  comme 
l'augmentation  dans  la  quantité  de  mé- 
taux précieux  vient  de  la  plus  grande 
abondance  des  mines ,  elle  eft  nécet 
fairement  liée  avec  quelque  diminu- 
tion dans  leur  valeur» 

Lors  5  au  contraire ,  que  la  richeiîe 
d'un  pays  s'accroît ,  îorfque  îe  produit 
de  fon  travail  augmente  d'année  en 
année,  il  faut  une  plus  grande  quan- 
tité de  monnoie  pour  faire  circuler 
une  plus  grande  quantité  de  marchan- 
difes ,  &  les  gens  qui  ont  le  moyen  5  qui 
ont  plus  de  marchandifes  à  donner  eix 
échange  ,  achèteront  naturellement 
une  plus  grande  quantité  de  vaifTeîle. 
Il  y  aura  plus  de  monnoie  par  néceiîî- 
té ,  il  y  aura  plus  de  vaiiTelle  par  va- 
nité &  par  oilentation  ,  comme  il  y 
aura  plus  de  belles  itatues  ,  de  ta- 
Tom  II,  E 
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bleaux  &  d'autres  objets  de  luxe  l% 
de  curiofité.  Mais  comme  les  ftatuaû 
res  &  les  peintres  ne  doivent  pas  être 
plus  mal  récompenfés  dans  des  tems 
d'opulence  &  de  profpérité,  de  même 
l'or  &  l'argent  ne  doivent  pas  être  plus 
mal  payés. 

Non- feulement  îe  prix  de  l'or  Se  de 
l'argent,  quand  ils  n'en  perdent  point 
par  la  découverte  accidentelle  des  mii- 
îies,  augmente  naturellement  avec  la 
riclieile  d'un  pays  5  mais,  quelque  foit 
l'état  des  mines  ,  il  eft  en  tout  tems 
naturellement  plus  haut  dans  un  pays 
riche  que  dans  un  pays  pauvre.  L'or 
&  l'argent ,  comme  toutes  les  autres 
niarchandiies,  cherchent  naturellement 
le  marché  où  l'on  en'  donne  le  meil- 
leur prix,  &  communément  on  donne  le 
meilleur  prix  où  l'on  eft  plus  en  état  de  le 
donner.  Le  travail,  il  faut  s'en  fouve- 
lîir  5  eft  en  dernière  snaiyfe  le  prix 
que  toutes  choies  fe  payent  5  &  dans 
les  pays  où  il  eft  également  bien  récom- 
penfé  5  fon  prix  en  argent  fera  tou- 
jours en  proportion  avec  la  fubflftance 
de  l'ouvrier.  Mais  l'or  &  l'argent  s'é- 
changeront naturellement  contre  une 
plus  grande  quantité  de  fubiiftance 
<iaiis  un  pays  riche  que  dans  un  pays 
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pauvre,  dans  un  pays  où  elle  eft  abon- 
dante que  dans  un  pays  où  elle  ne  Teft 
pas.  Si  les  deux  pays  font  fort  éloignés 
i'un  de  i'aut^e,  ia  différence  peut  êtrs 
fort  grande  j  parce  que  quoique  jes  mé- 
taux fe  rendent  naturellement  au  mar- 
ché le  plus  avarftageux,  il  peut  néan- 
moins être  difficile  de  les  tranfporter 
€n  alTez  grande  quantité  pour  que  leur 
prix  foit  de  niveau  dans  tous  les  deux. 
bi  les  pays  font  voiiins,  la  différence  fera  *' 
moindre,  &  quelquefois  elle  peut  être 
prefqueimperceptibiejparcequeletrani^ 
port  fera  facile.  LaChine  elt  un|fays  beau- 
coup plus  riche  .qu'aucune  partie  de 
l'Europe ,  &  la  différence  entre  le  pris 
de  la  fubiiilance  à  la  Chine  &  en  Europe 
eft  fort  grande.  Le  riz  eft  beaucoup  meil- 
leur marché  à  la  Chine  que  k  fro- 
înenfc  ne  i'eft  nulle  part  en  Europe,  . 
L'Angleterre  eft  un  pays  plus  riche 
que  PEcolle  j  mais  la  diltérence  entre 
ie  prix  pécuniaire  du  bled  dans  ces 
deux  pays  eft  beaucoup  moindre  ,  & 
c'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire  que  de 
s'en  appercevoir.  Eii  proportion  de  ia 
quantité  ou  de  la  m.efure,  lebledd'E- 
coiTe  paroit  généralement  bien  meilleur 
marché  que  celui  d'Angleterre  ;  mais 
en  proportion  de  fa  qualité  il  eft  cer- 
.         E  z-  ■ 
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tainemeiit  un  peu  plus  cher.  VEcoiCq 
reçoit  prefque  tous  les  ans  de  grandes 
proviiîons  de  bled  d'Angleterre  ,  &: 
communément  toute  marchandife  eft 
vendue  plus  cher  dans  le  pays  où  elle 
va  que  dans  celui  d'où  elle  vient.  Ainii 
le  bled  d'Angleterre  doit  être  plus  cher 
en  EcoiTe  qu'en  Angleterre;  &  cepen- 
dant en  proportion  de  fa  qualité,  on 
de  la  quantité  &  de  la  bonté  de  la  fleur 
de  farine  qu'il  peut  rendre ,  il  ne  peut  y 
être  communément  vendu  à  plus  haut 
prix  que  le  bled  d'Ecoife  qui  vient  au 
marché  concurremment  avec  lui. 

La  différence  entre  le  prix  pécuniai- 
re du  travail  à  la  Chine  &  celui  qu'on 
le  paye  en  Europe ,  eft  encore  plus  gran- 
de qu'entre  les  prix  pécuniaires  de  la 
fubiiftance  ,  parce  que  la  récompenfe 
réelle  du  travail  eft  plus  haut  en  Eu- 
rope, la  plus  grande  partie  dePEuro- 
pe  étant  dans  un  état  d'avancement , 
tandis  que  la  Chine  paroît  ftationnai- 
re.  Le  prix  du  travail  en  argent  eft  plus 
bas  en  Ecoife  qu'en  Angleterre,  parce 
que  la  récompenfe  réelle  du  travail  y 
eft  plus  bas  ,  rEcoife  marchant  à  de 
plus  grandes  richeifes  plus  lentement 
que  r  Angleterre.  Il  faut  fe  fou  venir 
que  la  récompenfe  réelle  du  travail  eii 
éifférens  pays,  eft  naturellement  réglée 
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non  par  leurs  richefles  ou  leur  pau- 
vreté aduelles,  mais  par  leur  état  pro- 
greifif,  ftationnaire  ou  rétrograde. 

Comme  For  &  l'argent  ont  naturel- 
lement la  plus  grande  valeur  chez  les 
nations  les  plus  riches,  c'eft  chez  les 
plus  pauvres  qu'ils  en  ont  le  moins. 
A  peine  ont-ils  aucune  valeur  chez  les 
Sauvages  qui  font  de  coûtes  les  nations 
les  plus  pauvres. 

Le  bled  eft  toujours  plus  cher  dans 
les  grandes  villes  que  dans  les  parties 
reculées  de  la  campagne,  ce  qui  vient 
non  du  peu  de  valeur  réelle  de  l'ar- 
gent, mais  de  la  cherté  réelle  du  grain. 
Il  n'en  coûte  pas  moins  de  travail  pour 
porter  de  l'argent  dans  les  grandes  vil- 
les que  pour  le  porter  dans  es  cam- 
pagnes du  même  pays  ;  mais  il  en  coûte' 
davantage  pour  y  porter  du  bled. 

Le  bled  eft  cher  dans  certains  pays 
riches  «Sccomnierçans,  tels  que  la  Hol- 
lande &  le  territoire  de  Gênes,  par  la 
mêm.e  raifon  qu'il  eft  cher  dans  les 
grandes  villes.  Us  ne  produifent  point 
aiTez  pour  nourrir  leurs  habita n s.  Ils 
font  riches  de  l'induftrie  &  de  l'nitel- 
ligence  de  leurs  arciftes  &  de  leurs 
nianufaduriers.  Ils  font  riches  dans 
toutes  les  efpeces  de  machines  qui  peu- 
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vent  faciliter  &  abréger  le  travail ,  en 
vaiiTeaux  &  en,  toutes  fortes  d'inrtru- 
inens  &  de  moyens  pour  le  tranfporfc 
&  le  commerce:  mais  ils  font  pauvres 
en  bled 5  &  comme  il  faut  leur  en 
apporter  de  pays  éloignés  ,  ce  tranf- 
port  qu'il  faut  payer  en  augmente  né- 
cefTairement  le  prix  pour  eux.  Il  n'en 
coûte  pas  moins  de  travail  pour  por- 
ter de  l'argent  à  Amfterdam  qu'àDant- 
2ick;  mais  il  en  coûte  bien  plus  pour 
y  porter  du  bled.  Le  coût  réel  de  l'ar- 
gent eft  à- peu-près  le  même  dans  ces 
deux  villes.  Mais  celui  du  bled  doit  y 
être  fort  différent.  Dimiinuc2  l'opulen» 
ce  réelle  de  la  Hollande  ou  du  terri- 
toire de  Gènes  en  y  lailfant  le  même 
nombre  d'habitans  ;  diminuez  leur 
pouvoir  de  s'approviiionner  au  loin  , 
8c  au  lieu  de  baiifer  avec  la  diminu- 
tion dans  la  quantité  d'argent  qui  fe-  i 
roit  la  fuite  ou  la  caufe  d'une  pareille  ^ 
décadence  ,  k  prix  du  bled  s'élèvera 
jufqu'au  taux  d'une  famine.  Qiiand 
nous  manquons  du  nécellaire,  nous 
facriuons  le  fuperfiu  dont  la  valeur 
tombe  dans  les  tems  de  pauvreté  & 
de  détrelTe  ,  comme  elle  s'élève  dans 
ceux  d'opulence  &  de  profpérité.  Le 
prix  réeides  chofes  nécelfaires  5  la  quan* 
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tité  de  travail  qu'elles  peuvent  acheter 
ou  mettre  à  notre  difpofition  s'élevo 
au  contraire  dans  les  tems  malheureux, 
&  tombe  dans  les  tems  heureux  qui 
ruppcfent  toujours  l'abondance,  fans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'opulence  ni  de 
prorpérité.  Le  bled  eft  une  chofe  de  né-. 
ceiiitéi  Targent  n'elr  qu'une  iuperfluité. 
Ainfi  quelie  que  puîiié  avoir  été  Taug- 
mentation  de  la  quantité  des  métaux 
précieux  produite  par  l'avancement 
de  la  riclieire  &  de  la  culture,  dans 
l'intervalle  entre  le  milieii  du  quator- 
zième fiecle  &;  le  milieu  du  feiziemiC , 
elle  ne  pouvoit  opérer  aucune  diminu- 
tion de  leur  valeur,  foit  dans  la  Gran- 
de-Bretagne,  foit  dans  toute  autre  par- 
tie de  l'Europe.  Si  ceux  qui  ont  re- 
cueilli les  prix  où  étoient  les  ckofes 
dans  les  anciens  tems,  n'avoieiUpas  rat- 
{on  d'établir  la  diminutioii  de  la  va- 
leur de  l'argent  durant  cet  intervalle^ 
fur  les  obfervations  qu'ils  ont  pu  foire 
fur  les  prix  du  bled  ou  d'autres  mar- 
chandifes  ,  ils  étoient  donc  encore 
moins  fondés  à  l'inférer  de  Tayance- 
ment  des  richelFes  êc  de  la  culture. 

E4 
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Seconde  Période. 
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Utant  il  y  a  de  variété  dans  îes 
opinions  des  favans  touchant  les  pro- 
grès de  la  valeur  de  l'argent  durant  \ 
cette  première  période  ,  autant  il  y  a 
d'unanimité  touchant  ces  mêmes  pro- 
grès durant  la  féconde. 

Depuis  environ  jfjo  jufqu'environ 
J640  5  période  d'environ  foixante  & 
dix  ans  ,  la  variation  entre  la  valeur 
de  l'argent  &  celle  du  bled  prit  un 
cours  tout  oppole.  L'argent  baiiTâ  dans 
fa  valeur  réelle,  ou  l'on  ne  put  l'é- 
changer que  contre  une  moindre  quan- 
tité de  travail ,  &  le  bled  haulfa  dans 
fon  prix  nominal.  Car  au  lieu  d'être 
vendu  communément  environ  deux 
onces  d'argent  ou  environ  dix  fche- 
lings  de  notre  monnoie  la  mefure  de 
huit  boiireaux  ,  il  fe  vendit  fix  &  huit 
onces  d'argent,  ou  environ  trente  & 
quarante  fchelings  d'aujourd'hui. 

La  découverte  des  mines  abondan- 
tes de  l'Amérique,  femble  avoir  été  la 
feule  caufe  de  cette  diminution  dans 
la  valeur  de  l'argent  en  proportion  à 
celle  du  bled.  A  cet  égard  tout  le  mon- 
de ell  d'accord  5  &  il  n'y  a  jamais  eu  de 
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«Hfpute  ni  fur  le  fait  ni  fur  la  caufe. 
La  plus  grande  partie  de  l'Europe  avan- 
çoit  alors  en  induttrie  &  en  culture, 
&  par  conféquent  on  demandoit  plus 
d'argent.  Mais  l'abondance  de  ce  mé- 
tal excédoit  tellement  la  demande  , 
qu'il  perdit  beaucoup  de  fa  valeur.  Il 
faut  obferver  que  la  découverte  des 
mines  de  l'Amérique  ne  paroît  pas  avoir 
eu  d'effet  fenfible  fur  le  prix  des  cho- 
fes  en  Angleterre  jufques  paiîe  if;©, 
c'eft-à-dire  ,  plus  de  trente  ans  après 
qu'on  eut  découvert  les  mines  même 
du  Potoii. 

Par  les  états  du  collège  d'Eton,  il 
paroît  que  depuis  if9f  inclufîvement 
jufqu'en  1620  aufli  inclulivernent,  le 
prix  commun  du  meilleur  froment  au 
marché  de  "Windfor  étoit  à  a  liv.  i 
fol  6  den.  fj  la  mcfure  de  neuf  boit 
féaux.  En  négligeant  la  fradion  &  en 
étant  un  neuvième  ou  4  f.  7  den.  | , 
le  prix  de  la  mefure  de  huit  boiifeaux 
étoit  d'une  liv.  1 5  fols  10  den.  |;&  en  né- 
gligeant la  fradion  &  ôtant  pareillement 
un  neuvième  de  cette  dernière  fomme 
pour  la  diiférence  entre  le  prix  du 
meilleur  &  le  'prix  du  moyen  froment, 
h  prix  de  ce  dernier  revenoic  à  i  liv. 
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12  fols  B  deii.  |,  ou  environ  6  onces 
&  I  d'argent:. 

Depuis  i52i  jufqu'en  i6^5,  y  com- 
pris la  première  &  la  dernière  année, 
le  prix  commun  de  la  même  mefure 
du  meilleur  froment  au  même  marché 
paroit  avoir  été  ,  félon  les  mêmes 
états,  de  2  liv.  19  fols  6  den.  ou  en- 
viron f-pt  onces  deux  tiers  d'argent. 

Troisième    Période. 


JLiA  rédudîon  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent par  les  mines  de  FAmérique,  pa- 
roit avoir  eu  Ton  entier  eiFet  de  ï6qo 
à  1640, ou  environ  16^(5,  &  la  valeur 
de  ce  métal  en  proportion  à  celle  du 
bled,  fembîe  n'avoir  pas  baiiîé  depuis. 
El'e  femble  même  s'être  un  peu  rele- 
vée dans  le  cours  de  notre  fiecle,<5c 
prob  ib'ement  elle  avoit  commencé  à 
le  faire  quelque  tems  avant  la  fin  du 
fiecle  dernier. 

Selon  les  mêmes  états  du  collège 
d'Rton  depuis  id?7  jufqu'en  1700  in* 
cluiivement,  c'eft-à-dire ,  pendant  les 
foixante- quatre  dernières  années  dit 
fiecle  palTi,  le  prix  commun  du  meiU 
kur  froiuent  au  marché  dô  Windfox 
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paroît  avoir  été  de  a  Hv.  11  fols  o  d. 
l  la  mefure  de  neuf  boiifeaux,  de  for- 
te qu'il  étoit  feulement  i  fol  o  d.  | 
plus  cher  que  iss  feize  années  d'aupa- 
ravant. Mais  il  arriva  dans^  le  cours 
de  ces  foixante- quatre  années  deux 
événemens  qui  doivent  avoir  caufé  une 
plus  grande  rareté  de  bled  que  celle 
qu'on  auroit  eue  par  l'iniiuence  des 
faifons  ,  8i  qui  par  conféquent  font 
plus  qu^  fufrifans  pour  rendre  raifoii 
de  cette  petite  augmentation  de  prix, 
lans  fuppofer  aucune  rédudion  ulté* 
rieure  dans   !a  valeur  de  Targent. 

Le  premier  de  ces  événemens  fut  îm 
guerre  civile  qui  ,  en  décourageant 
l'agriculture  Se  eninterrom,pantlecom~ 
merce  ,  fit  monter  le  prix  du  hleà 
beaucoup  au-^delàde  ce  qu'il  auroit  été 
par  la  feule  infiuence  des  faifons,  Oiî 
dut  fe  reifentir  plus  ou  moins  de  cet 
effet  à  tous  les  différens  marchés  du 
royaume,  &  fur.  tout  au  marché  de 
Londres  qui  ne  peut  être  fourni  qu'eu 
faifant  venir  du  bled  de  fort  loin,  Âulîî 
en  J64B  le  prix  dû  meilleur  froment: 
étoit  au  marché  de  Windfor,  felom 
les  mêmes  états,  de  4  îiv.  f  fols,  &: 
en  1649  de  4  Hv.  la  mefure  de  neuf 
boiifeaux.  L'e;Kcès  de  ces  deux  d^né^ê 

E  S 
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fur  2  liv.  lo  f.  (prix  commun  des  feî- 
2e  années  qui  précédèrent  16^7)  eft 
9  liv.  f  fols  5  qui ,  répartis  fur  les  foi- 
xan te- quatre  dernières,  années  dufiecle 
paiTé  ,  fuffifent  à- peu  près  pour  expli- 
quer la  petite  augmentation  de  prix 
qu'on  y  a  remarquée.  Ces  prix,  quoi* 
que  les  plus  hauts  ,  ne  font  pourtant 
pas  les  feuls  hauts  prix  qu'ayent  occa- 
îîonnés  les  guerres  civiles. 

Le  fécond  événement  fut  la  gratifi- 
cation fur  l'exportation  du  bled  accor- 
dée en  i688-  Bien  des  gens  ontpenfé 
que  l'encouragement  qu'elle  donne  à 
l'agriculture  peut  avou*  occaiionné  dans 
une  longue  fuite  d'années  une  plus 
grande  abondance,  &  par conféquent 
avoir  modéré  le  prix  du  bled  dans  nos 
marchés;  mais  de  î68§  à  1700  ,  elle 
n'a  pas  eu  le  tems  de  produire  cet  ef- 
fet. Elle  a  dû,  au  contraire,  faire  ren- 
chérir le  bltd  en  favorifant  l'exporta- 
tion du  furplus  du  produit  d'une  an- 
née, &  en  nous  mettant  par -là  hors 
d'état  de  fuppléer  à  la  difette  d'une 
autre  année.  Quoique  la  difette  quia 
régné  en  Angleterre  depuis  1695  juf- 
qu'en  1699  iucluiivement,  doive  être 
principalement  attribuée  aux  mauvai- 
ies  récoltes  a  dont  une  grande  partie 
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de  FEuropes'eft  fentie,  la  gratification 
y  a  eu  fans  doute  quelque  part.  Aufiî 
l'exportation  fut-elie  défendue  en  1699 
pour  neuf  mois. 

Il  y  eut  un  troifieme  événement 
qui  ne  pouvoit  amener  ni  la  rareté  du 
bled  5  ni  l'augmentation  de  la  quantité 
réelle  d'argent  qu'il  coùtoit,  mais  qui 
néceiTairementoccafionna  quelque  aug- 
mentation dans  la  fomme  nominale 
qu'on  en  donnoit.  Ce  fut  la  dégrada- 
tion de  la  mon  noie  d'argent  par  les 
rogneurs  &  le  frai.  Ce  mal  avoit  com- 
mencé fous  le  règne  de  Charles  II,  & 
il  alla  toujours  en  croilîant  jufqu'en 
J69f  ,  tems  où  ,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Lowndes,  la  monnoie  d'ar- 
gent courante  étoit  communément  de 
vingt- cinq  pour  cent  au  delTous  du 
poids  qu'elle  devoit  avoir.  Mais  .la 
fomme  nominale  qui  fait  le  prix  cou- 
rant de  toute  marchandife ,  ett  néceC 
fairement  réglée  non  pas  tant  fur  la 
quantité  d'argent  qu'elle  doit  contenir, 
que  fur  celle  qu'elle  contient  réelle- 
ment. Cette  fomme  nominale  eft  donc 
plus  forte  quand  la  monnoie  fe  trou- 
ve ufée  &  rognée  que  quand  elle  ne 
l'eft  pas. 

Dans  le  cours  de  ce  Hecle  jamais  la 
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tnonnoie  d'argent  n'a  été  plus  au  de£ 
foiis  de  fon  poids  d'étalonnage  qu'elle 
ne  l'eiH  préfent.  Mais  toute  dégradée 
qu'elle  eft  ,  fa  valeur  a  été  foutenue 
par  ctlle  de  la  monnoie  d'or,  pour  la- 
quelle on  réchange.  Car  quoiqu'avant 
la  dernière  refonte  la  monnoie  d'or 
fût  bien  eiîacée ,  elle  l'étoit  moins  que 
celle  d'argent.  En  1(59/ ,  au  contraire, 
la  valeur  de  la  monnoie  d'argentn'étoit 
pas  foutenue  par  la  monnoie  d'or.  On 
avoit  alors  communém.ent  une  guinée 
pour  trente  fchelings  d'argent  ufé  & 
rogné.  Avant  la  dernière  refonte  de 
For  monno3'é,  le  prix  de  l'argent  eu 
lingot  a  été  rarement  plus  haut  que 
cinq  fchelings  &  fept  pences  ou  cinq 
pences  Ponce  au- delà  du  prix  qu'on 
en  donne  à  l'Hôtel  de  la  Monnoie, 
Mais  en  î6çf  le  prix  commun  de  l'ar- 
gent en  lingot  étoit  de  iix  fchelings 
&  cinq  pences  l'once ,  ce  qui  fait  quin- 
ze pences  de  plus  qu'on  n'eu  donne  à 
la  Monnoie.  Avant  la  dernière  refontes 
la  monnoie  d'or  &  d'argent  prife  enfem- 
ble,  comparée  avec  l'argent  en  lingot» 
n'étoit  que  de  huit  pour  cent  au  def. 
fous  du  poids  qu'elle  devoit  avoir:  en 
J69f  ,  au  contraire  ,  elle  i'étoit  de 
^ingt-cinq  pour  cexU.  Mais  au  çom- 
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niencement  de  notre  fiecîe,  c'eft-à-di- 
re  ,  immédiatement  avant  la  grande 
refonte  fous  ie  roi  Guillaume ,  la  plus 
grande  partie  de  la  raonnoie  d'argent 
doit  avoir  été  plus  près  de  fon  poids 
d'étalonnage  qu'elle  ne  l'eft  à  préfent. 
Ajoutez  que  dans  le  cours  de  notre 
fiecle  il  n'y  a  point  eu  de  calamité  pu- 
plique  ,  telle  qu'une  guerre  civile,  qui 
pût  décourager  l'agriculture  &  inter-, 
rompre  le  commerce  intérieur;  &  quoi* 
que  la  gratification  qui  a  eu  lieu  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  notre  fïe- 
cle  5  ait  toujours  du,  tenir  le  prix  du 
bled  un  peu  plus  haut  qu'il  n'auroit 
été  fans  elle  dans  l'état  a<fluel  de  l'a- 
griculture 5  cependant  comme  elle  a 
eu  tout  le  tems  de  produire  les  bons. 
eifets  qui  lui  font  im. putes  ,  je  veux 
dire,  d'encourager  les  laboureurs,  & 
par -là  de  fournir  nos  marchés  d'une 
plus  grande  quantité  de  bled ,  on  peut 
îuppofer  que  Ci  d'un  côté  elle  a  fait 
quelque  chofe  pour  hauflèr  le  prix  du 
bled,  de  l'autre  elle  a  fait  auiil  quel- 
que chofe  pour  ie  bailfer.  Beaucoup  as 
gens  fuppofent  qu'elle  a  fait  davanta- 
ge ;  idée  que  j'examinerai  ci- après.  En 
eonféquence  dan&  les  foixante  -  quatre 
premières  années  de  notre  ûecie  3>  k 
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prix  commun  du  meilleur  froment  au 
marché  de  Windfor  a  été ,  félon  les 
états  du  collège  d'Eton,  de  2  liv.  o  f. 
6  d.  Il  la  mefure  de  neuf  boifleaux  5 
ce  qui  fait  environ  dix  fchelings  à  fix 
pences  ,  ou  plus  de  vingt  -  cinq  pour 
cent  de  meilleur  marché  qu'il  n'avoit 
été  pendant  les  feize  ans  qui  précède. 
mut  1756;  tems  oùPon  peut  fuppofer 
que  la  découverte  des  mines  abondan- 
tes de  FAmérique  avoit  produit  tout 
fon  effet;  &  environ  un  fcheling  de 
meilleur  marché  qu'il  n'avoit  été  dans 
les  vingt  -  lix  ans  qui  précédèrent  1620 , 
avant  que  i'eifet  de  cette  découverte 
puilTe  être  cenfé  plein  &  entier.  De 
ces  faits  il  refaite  que  le  prix  commun 
du  moyen  froment  durant  les  foixan- 
te -quatre  premières  années  de  notre 
fieclc  a  été  d'environ  trente^deux  fche- 
lings la  mefure  de  huit  boilTeaux. 

La  valeur  de  l'argent  femble  donc 
avoir  un  peu  haulTé  en  proportion  à 
celle  du  bled,  durant  le  cours  de  notre 
fiecle  ,  &  probablement  elle  avoit  déjà 
commencé  à  fe  relever  quelque  tems 
avant  la  fin  du  ilecle  dernier. 

En  i6g7  le  prix  de  la  mefure  de 
neuf  boilTeaux  du  meilleur  froment 
étoit  au  marché  de  Windfgr  d'une  li-- 
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vre  f  fols  a  den. ,  le  plus  bas  prix  où 
il  ait  jamais  été  depuis  ifpf. 

En  16885  M.  Grégoire  Roi,  hom- 
me fameux  par  fes  connoiirances  en 
ce  genre,  eltimoit  que  le  prix  com- 
mun du  fioment  dans  les  années  mé- 
diocres-étoit,  pour  le  producteur,  ^ 
f.  6  à.  le  boiireau  ou  iS  fchelings  la 
mefure.  Le  prix  du  produdeur  eit,  à 
ce  que  j'entends,  le  même  que  celui 
qu'on  appelle  quelquefois  prix  de  con- 
trat ,  ou  le  prix  auquel  un  fermier 
s'engage  à  donner  au  marchand  une 
certaine  quantité  de  bled  pendant  uncer- 
tain  nombre  d'années.  Comme  un  con- 
trat de  cette  eipece  épargne  au  fermier  la 
dépenfe  &  la  peine  d'alier  au  miarché, 
ce  prix  eft  généralement  plus  bas  que 
le  prix  courant  du  marché.  Vingt- 
hiiit  fchclings  ont  été  le  prix  ordinai- 
re de  contrat  dans  toutes  les  années 
communes  avantla  difette  occafionnée 
dernieremient  par  une  fuite  extraordi- 
naire de  mauvau'es  faifons. 

La  gratification  parlementaire  fur 
l'exportation  du  bled  fut  accordée  en 
1688-  Les  gentilshomm^es  de  la  cam- 
pagne qui  faifoient  alors  une  partie  de 
la  législation,  encore  plus  nombreufe 
qu'aujourd'hui,  fentoient  la  chute  du 
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prix  du  bled  en  argent.  La  gratifies- 
tion  fut  11  a  expédient  pour  le  relever 
artiiicieHement  jufqu'au  degré  de  cher- 
té où  il  avoit  été  vendu  fouvent  du 
tems  de  Charles  I  &  de  Charles  IL 
Ce  il  pourquoi  elle  de  voit  avoir  lieu 
jufqu'à  ce  que  le  froment  fût  monté 
à  quarante-huit  fchelings  la  mefure, 
c'eft-à-dire  ,  jurqu'à  ce  qu'il  fût  de 
vingt  fchelings  ou  y  plus  que  M.  Roi 
lî'avoit  eftirrié  cette  année  même  la 
prix  pour  leprodudeur  dans  les  années 
d'une  abondance  médiocre.  Si  fes  cal- 
culs méritent  une  partie  de  la  réputa- 
tion qu'ils  ont  généralement  acquife, 
quarante  -  huit  fchelings  la  mefure 
étoient  un  prix  auquel  il  ne  pouvoit 
arriver  dans  ce  tems -là  fans  quelque 
mo^v  en  tel  que  la  gratification ,  à  moins 
qu'il  ne  furvint  des  années  extraordi- 
nairement  ftéri'es.  Mais  le  gouverne- 
ment du  roi  Guillaume  n'étoit  pas  en- 
core bien  afluré.  Il  n'étoit  pas  en  fi- 
tuation  de  rien  refufer  aux  gentils- 
hommes de  la  campagne  auprès  def- 
quels  il  foliicitoa  alors  le  premier  éta- 
bliffement  de  la  taxe  annuelle  fur  les 
terres^ 

Ainil  la  valeur  de  l'argent ,  en  pro- 
portion à  celle  du  bled  3  a  probablement 
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un  peu  remonté  avant  la  fin  du  der- 
nier nccle ,  &  il  femble  qu'elle  ait  con- 
tinué de  le  faire  pendant  la  plus  grande 
partie  de  notre  liecle,  quoique  par  i'o- 
pcration  néceilaire  de  la  gratiiication 
cet  elFet  n'ait  pu  être  auflî  ienilbie  qu'il 
Fauroit  été  i ans  elle  dans  l'état  préient 
de  l'agriculture. 

Dans  les  années  d'abondance ,  la  gm- 
ti^ication  donnant  un  encouragement 
extraordinaire  à  réexportation ,  tient  le 
prix  plus  haut  ces  mêmes  années,  qu'il 
ne  l'eût  été  lans  cela.  Le  but  déclaré 
deliallitiition  étoit  d'empêcher  le  prix 
du  bled  de  baiifer,  mèmxe  dans  les  an- 
nées fertiles ,  &  par-là  d'encourager  l'a- 
griculture. 

îl  eil  vrai  que  la  gratification  a  6.ié 
généralement  fufpendue  dans  les  an- 
nées de  grande  difette,  mais  elle  a  dû 
cepeiidant  influer  encore  fur  le  prix  du 
bled  dans  ces  tems  de  cherté,  parce 
que  la  grande  exportation  qui  fe  fait 
dans  les  bonnes  années,  ne  laiife  pas 
de  quoi  fuppléer  à  ce  qui  manque  dans 
les  mauvailes. 

Ainiî  la  gratification  feit  monter  le 
prix  du  bled ,  en  tems  d'abondance  oç 
en  tems  de  difette,  au-delà  de  ce  qu'il 
feroit  naturellement  dans  l'état  aduei 


il6       La     RICHESSE 

de  l'agriculture.  Par  conféquent,  fi  du- 
rant les  foixante-quatre  premières  an- 
nées de  notre  fiecle  ,  le  prix  coînmun 
a  été  plus  bas  que  durant  les  foixante- 
quatre  dernières  années  du  fiecle  pafle, 
il  eût  encore  baille  bien  davantage  ,  fî 
la  gratification  n'y  avoit  pas  mis  obt 
tacle. 

On  peut  objeder  que  fans  la  grati- 
fication ,  l'agriculture  n'eût  pas  été  eti 
(i  bon  état.  Lorfque  je  traiterai  ci-après 
des  gratifications,  je  tacherai  d'expH- 
quer  quels  eiîets  peut  avoir  cette  inù 
titution  fur  l'agriculture.  J'obferverai 
feulement  quant  à  préfent  que  ce  fur- 
hauifement  dans  la  valeur  de  l'argent, 
en  proportion  à  celle  du  bled,  n'a  point 
été>.  particulier  à  l'Angleterre.  Il  eit  ar- 
rivé en  France,  durant  le  même  inter- 
valle, &  à-peu-près  dans  la  même  pro- 
portion ,  ainfi  que  l'ont  remarqué  trois 
collecteurs  fidèles ,  exads  &  laborieux, 
des  prix  du  bled,  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur,  M.ZvIeirance  &  l'auteur  del'Ef- 
fai  fur  la  police  des  grains.  Mais  l'ex- 
portation du  grain  a  été  prohibée  en 
France  jufqu'en  17^4,  &  il  feroit  un 
peu  dur  de  fuppofer  que  la  même  di- 
minution de  prix,  à  peu  de  chofeprès, 
qui  eft  arrivée  dans  un  pays  malgré 
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la  défénre  d'exporter  ,  foit  arrivée  dans 
l'autre  par  l'encouragement  de  l'expor- 
tation. 

Peut-être  feroit-il  plus  à  propos  de 
confîdérer  cette  variation  dans  le  prix 
commun  du  bled  en  argent,  comme 
étant  plutôt  FeiFet  de  quelque  fur- 
hauiTement  graduel  de  la  valeur  réelle 
de  l'argent  dans  le  marché  de  l'Europe , 
que  celui  d'aucune  diminution  dans  la 
valeur  réelle,  Se  commune  du  bled.  A  des 
périodes  de  tems  éloignées ,  cette  den-» 
rée  eft ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé , 
une  mefure  plus  exadle  de  valeur  que  ' 
l'argent ,  ni  même  toute  autre  mar- 
chandife.  Lorfqu'après  la  découverte 
des  mines  abondantes  de  l'Amérique , 
le  prix  monétaire  du  bled  tripla  &  qua- 
drupla, ce  changement  fut  attribué  uni- 
verfeliement,  non  à  aucune  augmen- 
tation dans  la  valeur  réelle  du  bled  , 
mais  à  la  diminution  de  la  valeur  réelle 
de  l'argent;  par  conféquent,  fi,  durant 
les  foixante- quatre  premières  années 
de  notre  fiecle ,  le  prix  commun  mo- 
nétaire du  bled  eft  tombé  un  peu  au 
defibus  de  ce  qu'il  avoit  été  pendant 
la  plus  grande  partie  du  fiecle  paiTé, 
nous  devrions  imputer  de  même  ce 
changement,  non  à  aucune  diminu- 
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tion  dans  la  valeur  réelle  du  bled  ,  niais 
à  quelque  augmentation  arrivée  à  la  va- 
leur réelle  de  l'argent  dans  le  marché 
de  l'Europe. 

Le  haut  prix  du  bled  ,  durant  les 
dix  ou  douze  dernières  années  que  nous 
venons  de  palier,  u  fait  naître  le  foup- 
qon  que  la  valeur  réelle  de  l'argent  con- 
tinuoit  de  tomber  en  Europe.  Ce  haut  ^ 
prix  fenible  pourtant  évidemment  n'a- 
voir été  que  l'effet  des  faifons  extrême- 
ment défavorables ,  &  il  doit  confë- 
quemnient  être  regardé ,  non  comme  { 
un  eiïet  permanent,  mais  comme  un 
événement  accidentel  &  paiTager.  Les 
faifans  ,  pour  le  tems  dont  il  s'agit, 
n'ont  pas  été  meilleures  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ,  &  les  trou- 
bles de  la  Pologne  ont  été  caufe  qu'oa 
s'eft  refTenti  davantage  de  la  difette 
dans  les  pays  qui  s'y  fourniiToient  de 
bled.  Qiioiqu'il  ne  foit  pas  commun 
d'eiiuyer  une  fi  longue  fuite  de  mau- 
vaifes  années  ,  ce  n'eil  pourtant  pas  un 
événement  fingulier.  Qiiiconque  a  re- 
cherché avec  foin  les  prix  du  bled  dans 
les  anciens  tems ,  ne  fera  pas  embarralfé 
de  recueillir  pluiieurs  autres  exem- 
ples pareils.  D'ailleurs,  dix  ans  d'une 
difette  extraordinaire  ne  font  pas  plus 
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étoiinans  que  dix  ans  d'une  abondance 
extraordinaire.  Le  bas  prix  du  bicd, 
depuis  1741  inc'îufiveniem  jufqu'eii 
17/0  aufîi  inciufivement,  peut  être 
juilement  mis  en  oppofition  avec  le 
haut  prix  qu'il  s'e(t  vendu  ces  huit  ou 
dix  dernières  années  confécutives.  De- 
puis 1741  jufqu'en  i7fo ,  le  prix  com- 
mun du  meilleur  froment  n'étoit,  fé- 
lon les  états  du  collège  d'Eton  ,  que 
d'une  liv.  i^  fols  9  den.  -|  la  mefure  de 
neuf  boifleaux,  c'eif-à-dire,  qu'il  étoit 
de  près  de  6  fchelings  ^  pences  au  def- 
fous  du  prix  commun  des  foixante-qua- 
tre  premières  années  de  notre  iiecle.  Il 
fuit  de-la  que  le  prix  commun  du  moyea 
froment  n'étoit ,  durant  ces  dix  années, 
que  d'une  liv.  6  f.  8  d.  la  mefure  de  huit 
boiiTeaux. 

La  gratification  a  dû  cependant  em- 
pêcher que  le  prix  du  bied  ne  defcen- 
dit  auffi  bas  entre  1741  &  ijfo  qu'il 
auroit  fait  fans  cela,  il  paroit  par  les 
livres  de  la  douane,  que  la  quantité  de 
toutes  les  flirtes  de  grains ,  exportée 
durant  ces  dix  années ,  n'alloi^  pas  à 
moins  de  huit  millions  ,  vingt -neuf 
mille  cent  cinquante  -  Cix  mefiTes  de 
huit  boiiTeaux.  La  gratification  payée 
|)our  cette  quantité    fe  montoit  à  un 
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înillion  ,  cinq  cents  quatorze  mille  neuf 
eeiirs  foixaiite-deux  liv.    dix-fept  fols 
quatre  deniers  ft.  En  coniëquenee  M. 
Pelham ,  premier  minière  en  1749, 
obferva  cette  même  année  à  la  cham- 
bre des  communes ,  que  les  trois  an- 
nées précédentes  il  avoitété  payé  une 
fomme   exorbitante   en   gratifications 
pour  l'exportation  du  bled.    11  avoit 
bien  raifon  de  faire  cette  obfervation, 
&  Tannée  fuivante  il  en  auroit  eu  en- 
core davantage ,  puifque  les  gratifica- 
tions pour  cette  feule  année  montèrent 
à  trois  cents  vingt -quatre  mille  cent 
foixante-feize  liv.  dix  fols  ilx  deniers 
ft.  Chacun  voit  combien  cette  expor- 
tation forcée  dut  faire  hauifer  le  prix 
du  bled  dans  nos  marchés ,  au  -  delà 
de  ce  qu'il  auroit  coûté  naturellement. 
Le  ledeur  trouvera  à  la  fin  de  ce 
chapitre  un  état  particulier  81  féparé 
de  ces  dix  années.    ïl  y  trouvera  en- 
core un  état  des  dix  années  précéden- 
tes 5  dont  le  prix  commun  eit  pareille- 
ment inférieur ,  quoiqu'il  le  foit  moins, 
au  prix  commun  général  des  foixante- 
quatre  premières  années  de  ce  fiecle. Ce- 
pendant 1740  fut  une  année  de  difette 
extraordinaire.    Ces  vingt  années  qui 
©nt  précédé  I7f05peuvent  fort  bien  être 

mifes 
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fes  en  oppoUtion  avec  les  vingt  fui- 
vantes.  Comme  les  premières  étaient 
aflez  au  defTous  du  prix  commun  gé- 
néral du  fiecle ,  quoique  coupées  par 
une  ou  deux  années  de  cherté,  de  mê- 
me les  dernières  ont  été  aifez  au  det 
fus ,  quoique  coupées  par  une  ou  deux 
années  de  bon  marché  ,  comme,  par 
exemple,  17^9.  Si  Us  premières  ne 
font  pas  autant  inférieures  au  prix  com^ 
mun  général  que  les  dernières  lui  fonù 
fupérieures  ,  il  eft  probable  que  c'eft 
la  gratification  qui  en  eft  caufe.  Lé 
changement  a  été  maniFeftement  trop 
fubit,  pour  qu'on  l'attribue  au  déclin 
de  la  valeur  de  l'argent ,  qui  eft  tou- 
jours lent  ëz  graduel  Un  eiret  foudain 
doit  être  expliqué  par  une  caufe  qui 
agit  fubitement,  &  cette  caufe  ne  peut 
être  ici  que  la  variation  accidentelle  des 
faifons. 

Le  prix  du  travail  en  argent  paroît 
avoir  augmenté  d.^ns  la  Grande-Bre- 
tagne ,  pendant  le  cours  de  ce  fiecle- 
ci.  Mais  ce  n'eft  pas  que  la  valeur  de 
Targent  ait  diminué  en  Europe ,  c'eft 
que  la  grande  &  pirefque  univerfelle 
profpérité  du  pays  lui  a  fait  demander 
plus  de  travail.  En  France,  où  iaprot 
périté  n'éft  pas  tout-à-fait  fi  grandes 
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on  a  obrsuvé  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  ilecic,  le  prix  du  travail  en 
argent  a  baille  par  degrés  avec  îe  prix 
commun  du  bled  en  argent.  On  dit 
que  dans  le  derniei:  ilecie  &  dans  celui 
où  nous  femmes,  les  journées  des  ou- 
vriers ordinaires  y  ont  été  uniformé- 
ment environ  la  vingtième  çartie  du 
prix  commun  du  letier  de  froment, 
mefure  qui  contient  un  peu  plus  de 
quatre  boiiTeaux  de  Winchcfter.  Nous 
avons  déjà  montré  que  la  récompenie 
réelle  du  travail,  ou  la  quantité  de? 
choies  néceilkires  ec  coriimodes ,  qu'il 
procure  à  l'ouvrier,  Qii  coniidérabie-= 
ment  augmentée  dans  la  Grande- Bre= 
tagne,  durant  le  cours  de  ce  fiecle-ci. 
L'augmentation  de  fonpris  en  argent 
fcmble  venir,  non  de  ce  que  la  valeur 
de  ce  métal  dans  le  marché  de  l'Euro- 
pe eft  tombée,  mais  de  ce  que  le  prix  réel 
du  travail  s'eft  élevé  dans  le  marché  par- 
ticulier de  la  Grande-Bretagne  5  par  les 
heureuies  circonitances  où  elle  s'ed 
trouvée. 

Pendant  quelque  tems ,  après  la  pre-| 
miere  découverte  de  l'Amérique ,  Far- 
gant  a  dû  continuer  de  (e  vendre  Ton 
ancien  prix  ou  guère  moins.  Alors  lei 
profits  de  l'exploitation  des  mines  de- 
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voient  être  fort  au  defius  de  leur  taux 
natureL  Cependant  les  importateurs 
de  ce  métal  en  Europe  ont  dû  s'ap^ 
percevoir  bientôt  qu'ils  ne  pouvoientj 
placer  à  fî  haut  prix  toute  leur  impor- 
tation annuelle.  Il  a  donc  fallu  le  don- 
ner pour  une  quantité  de  marchandi- 
fes,  qui,  par  degrés ,  a  toujours  été 
en  diminuant  jufqu'à  ce  que  fon  prix 
ait  été  réduit  au  taux  naturel ,  ou  à  ce 
qui  fuffiroit  jurce  pour  payer  ,  félon 
leurs  taux  naturels,  ie  falaire  du  tra- 
vail ,  les  proÉts  des  fonds  à  la  rente 
de  la  terre ,  qu'il  fiut  payer  pour  que 
l'argent  vienne  du  îonâs  de  la  mine 
au  marché.  Nous  avons  déjà  oofervé 
que  dans  la  plupart  des  mines  du  Pé- 
rou ,  la  taxe  du  roi  d'Eipagne  abforbe 
toute  la  rente  de  la  terre.  Cette  taxe 
ctoit  originairement  une  moitié  j  bien- 
tôt elle  ne  fut  qu'un  tiers ,  &  enfuite 
un  cinquième  ,  ce  qu'elle  ePc  encore 
aujourd'hui.  Elle  eiï ,  ce  femble ,  dans 
la  plus  grande  partie  de  ces  mines,  tout 
ce  quireite  après  le  remplacement  des 
fonds  de  l'entrepreneur  avec  leurs  pro- 
fits ordinaires  j  &  on  eonvient  généra, 
lement  que  ces  profits ,  autrefois  con- 
fîdérables ,  font  aujourd'hui  C  niédio- 
«ces  5  que  s'ils  veaoient  à  décheoir  exi- 
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core  ,  ilnefe  trouveroitpliis  perfonne 
qui  voulût  exploiter  les  mines, 

La  réduction  de  la  taxe  du  roi  d'EF- 
pagne ,  à  un  cinquième  de  l'argent  en- . 
regiftré  ,  fe  fit   en  ifc4,   trente- un 
ans  avant  inf,  époque  de  la  décou- 
verte âes  mines  du  Potofi.  Ces  raines, 
les  plus  fertiles  de  TAmérique,  ont  eu  - 
dans  le  cours  d'un  fîecie,ou  avant  i5^^5, 
tout  ie  tems  de  produire  leur  effet. 
Se  de  réduire  en  Europe  la  valeur  de 
l'argent  auiîi  bas   qu'il  pouvoit  être 
en  continuant  de  payer  cette  taxe  au 
roi  d'Efpagne.   Il  n'y  a  point  de  mar-; 
chandife,  ôtez- en  le  monopole  ,  qui,; 
au  bout  de  cent  ans ,  n'arrive  à  fbn  prix  t 
naturel ,  ou  au  plus  bas  prix  auquel^ 
elle  puiiTe  être  vendue  long -tems  de/ 
fuite  ,   en  payant  une   taxe  particu- 
lière. 

Peut-être  que  îa  valeur  de  l'argent j 
feroit  tombée  encore  davantage  en  Eu-j 
rope,  &  que  le  roi  d'Efpagne  auroitj 
été  dans  l'alternative  ou  de;  modérer! 
la  taxe  acluellè ,  ou  de  voir  la  plupart! 
de  fes  mines  abandonnées ,  fi  l'on  n'a-1 
voit  pas  demandé  plus  d'argent,  oi 
que  le  marché  pour  le  produit  des  mi^ 
nés  de  r Amérique  nefe  rut  pasaggraii-i 
ai  par  degrés.  Cette  çaufe  paroit  avoj 
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non- feulement  foutenu  îa  valeur  de  ce 
métal,  mais  l'avoir  même  un  peu  rele- 
vée au  défias  de  ce  qu'elle  étoit  vers 
le  milieu  du  dernier  fiecîe. 

Depuis  la  première  découverte  de 
TAmérique  ,  le  marché  pour  le  produit 
des  mines  d'argent  s'eft  étendu  de  plus 
en  plus. 

^  1°.  La  chofe  eft  d'abord  certaine  par 
rapport  au  marché  de  l'Europe,  dont 
la  plus  grande  partie  s'eft  beaucoup 
améliorée  depuis  la  découverte  de  l'A- 
mérique. L'Angleterre,  la  Hollande, 
la  France  &  rAllemagne ,  la  Suéde  mê- 
me 5  le  Danemarck  &  la  Ruffie ,  ont 
toutes  fait  de  grands  progrès  dans  l'a- 
griculture &  les  niPâiufactures.  L'Ita- 
lie ne  femble  pas  avoir  rétrogradé.  Sa 
chute  a  précédé  la  conquête  du  Pérou; 
depuis  ce  tems ,  elle  femble  plutôt  avoir 
un  peu  regagné  que  perdu.  On  fup- 
pofe  ,  il  eil  vrai ,  que  l'Efpagne  Se  le 
Portugal  vont  en  décadence.  Mais  le 
Portugal  n'eft  qu'une  très-petite  partie 
de  l'Europe  -,  8c  le  déclin  de  l'Efpagne 
eft  peut-être  moins  grand  qu'on  ne  l'i- 
magine. C'étoit  au  commencement  du 
iixieme  fiecle  un  pays  fort  pauvre  en 
comparaifon  même  de  la  France ,  qui 
s'eft  fî  fort  enrichie  depuis.  On  fait  1« 
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mot  de  Charles  V,  qui  a  voit  Ij  fouvent 
voyagé  dans  l'une  &  dans  Pautre  ,  & 
qui  difoit  que  tout  aboudoic  en  France , 
êz  que  tout  manquoit  en  Efpagne.  Le 
produit  de  Fagriculture  &  des  manu- 
îadlures  devenant  de  jour  en  jour  pins 
confîdérable  en  Europe ,  il  falîoit  nécef- 
fairement  une  plus  grande  quantité  d'ar- 
gent pour  le  faire  circuler,  &  le  nom- 
bre des  individus  opulens  augmentant 
également,  il  falloir  aufE  plus  d'argent 
pour  leur  vaifTelle  &  pour  d'autres  or- 
nemcns. 

2^  L'Amérique  efi:  elle-même  un 
nouveau  marché  pour  le  produit  de 
fes  mines  d'argent,  ce  comme  fes pro- 
grès dans  l'agriculture,  Fiiiduftrie  & 
la  population  (ont  bien  plus  rapides  qu2 
ceux  d'aucun  des  pays  de  l'Europe  qui 
acquièrent  le  plus,  la  demande  qu'elle 
fait  de  l'argent  y  croit  auffi  bien  plus 
rapidement.  Les  colonies  angloifesfons 
abrolument  un  nouveau  marché  qui , 
tant  pour  lamonnoie  que  pour  la  vaiC 
felle ,  met  dans  le  cas  de  Fournir  tous 
ies  jours  plus  d'argent  à  un  vafte  con- 
tinent qui  n'en  demandoit  pas  au- 
paravant. La  plupart  des  colonies  ef- 
pagnoles  &  portugiifes  font  aullî  des 
marchés  tout  nouveaux..  La  Nouvelle- 
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Grc'jade,  l'Yucatan,  le  Paragwai,  le 
Bréiil ,  avîint  d'être  découverts ,  étoieiit 
habités  par  des  nations  fauvages  qui 
ne  connoiiToient  ni  les  arts  ni  Tagri- 
•culture.  A  prcfent  ils  les  connoilïent 
en  grande  partie.  Le  Mexique  mèiue 
&  le  Pérou ,  quoiqu'on  ne  puiffe  les  re- 
garder comme  des  marchés  entieremenfe 
nouveaux  ,  font  cependant  des  mar- 
chés beaucoup  plus  étendus  qu'ils  ne 
Tétoient.  Après  tous  les  contes  mer- 
-veilleux  qu'on  a  publiés  fur  l'état  de 
fpiendeuroù  étoient  anciennement  ces. 
pays -là.  tout  homme  fenfé  qui  lira 
i'hiftoire  de  la  découverte  oc  de  la  con- 
quête qui  en  ont  été  faites  ,  conclura 
ians  difficulté  que  leurs  habitans  étoient 
beaucoup  plus  ignorans  dans  Tagricul- 
ture  ,  les  artc  &  le  comn^erce,  que  ne 
îe  font  à  prcient  les  Tî^rrares  de  l'U- 
kraine. Les  Péruviens  même,  la  plus 
civiliiee  de  ces  deux  nations  ,  n'avoient 
ancune  monnoie,quQiqu'iis  fe  ferviiTent 
de  l'or  &  de  Fargent  pour  ornem.ent* 
Tout  leur  commerce  fe  faifoit  par 
échange  ou  brocant^ge,  &  en  confé- 
Quence  à  peine  y  a\' oit -il  parmi  eur 
aucune  diviiion  de  travail.  Ceux  qui 
cultivoient  la  terre,  étoient  obHgés  d© 
bâtir  leurs  maifons  eux-mièmcs,.  dt 
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faire  leurs  meubles ,  leurs  habits  ,  leurs 
fouliers,  leurs initramens  cfagriculure. 
On  dit  que  le  peu  d'artiHins  qu'il  y  avo^t 
parmi  eux,  étoicnt  entretenus  par  le 
ibuveraiu,  les  nobles  &  les  prêtres, 
^ont  ils  étoient  probablement  les  do- 
jFneiliques  ou  les  efclaves.  Tous  les  an- 
ciens arts  du  Mexique  ou  du  Pérou! 
n'ont  jamais  donné  une  feule  manu-* 
facture  à  FEurope.  Les  armées  efpa- 
gnoles  qui  étoient  rarement  de  plus 
de  cinq  cents  hommes ,  &  qui  fouvent 
n'aliOicnt  pas  à  la  moitié  de  ce  nom.- 
bre,  ûvoient  par-tout  beaucoup  de  pei- 
ne à  fubiiiler.  Les  famines  qu'on  dît 
qu'ils  ont  Qccafionnées  par  «tout  où  ils 
portoient  leurs  pas,  &  cela  dans  des 
pays  qu'on  repréfente  en  même  tems 
comme  bien  peuplés  Se  bien  cultivés , 
démontrent  aifez  que  Thiftoire  de  cette 
population  &  de  cette  culture  eft  en 
grande  partie  fabuleufe.  Les  colonies 
efpagnoles  vivent  fous  un  gouverne^ 
ment  qui ,  à  bien  des  égards ,  eft  moins  ■ 
favorable  à  l'agriculture ,  à  l'induftrie 
&  à  la  population ,  que  celui  des  colo- 
ni-es  angloifes.  Dans  un  fol  fertile  8c 
un  climat  heureux ,  la  grande  fécondité 
de  la  terre  &  le  peu  qu'elle  coûte, 
fijconftançe  commune  à  toutes  les  c®- 
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lonies  nouvelles ,  eft ,  ce  femble ,  un 
fi  grand  avantage ,  qu'il  peut  compen- 
fer  bien  des  défauts  dans  le  gouverne- 
ment  civil.  Frezier ,  qui  fut  au  Pérou 
en  171^  ,  repréfenteLima  comme  con- 
tenant vingt-cinq  à  vingt-huit  mille  ha- 
bitans.  Ulloa ,  qui  réfidoit  dans  le  mê- 
me pays  entre  1740  &  1745,  la  re- 
préfente  comme  contenant  plus  de 
cinquante  mille  habitans.  La  différen- 
ce de  leurs  rapports,  touchant  la  po- 
pulation de  plufieurs  autres  des  prin- 
cipales villes  du  Chili  &  au  Pérou, 
eft  à- peu -près  la  même  ^  &  comme 
il  n'y  a  point  de  raifon  de  douter 
que  l'un  &  l'autre  ayent  été  bien  in- 
formés 5  on  peut  en  conclure  un  ac- 
croiiTement  qui  ne  le  cède  guère  à  ce- 
lui des  colonies  angloifes.  L'Amérique 
eft  donc  un  nouveau  marché  pour  le 
produit  de  fes  propres  mines,  &:  un 
marché  donc  la  demande  s'accroît  bien 
plus  vîte^  que  celle  des  pays  de  l'Europe 
qui  proiperent  le  plus. 

^\  Les  Indes  Orientales  font  un  au- 
tre marché  pour  les  mines  d'argent 
de  r Amérique,  Se  un  marché  qui,  de- 
puis la  découverte  de  ces  mines,  en 
a  continuellement  enlevé  de  plus  en 
fl&is  une  grande  quantité.  Depuis  lors 
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îe  commerce  dired  entre  l'Amérique  8t. 
les  îndes  OrientaîevS ,  qui  fe  fait  par  les 
Vâiffeaux  d'âcapulco,   a  toujours  été 
en  augmentant,  &  celui  quife  faitin- 
diredement  par  la  voie  de  l'Europe, 
s'eft  encore  augmenté  en  plus  grande 
proportion.  Durant  le  feizieme  (ieclc, 
les  Portugais  étoient  îa  feule  nation  de 
î'Europe,  qui  avoit  quelque  commerce 
régulier  avec  les  Indes  Orientales,    A 
la  fin  de  ce  même  iiecle ,   les  Holian- 
dois  commencèrent  à  s'emparer  de  ce 
monopole,,  oc  en  peu  d'années   ils  les 
chafTerent  de  leurs  principaux  etablif- 
femens  dans  Pînde,  Ces  deux  nations 
ont  partagé  entr'elles,  durant  la  ma- 
jeure partie  du  dernier  flecle,   îa  par». 
tie  la  plus  coiifidérable  du  commerce 
de  l'Inde ,  celui  des  Hollandois  fe  for- 
tifiant plus  que  celui  des  Portugais  ne 
s'afFoibiiiroit.  Les  Angîois  &:  les  Fran- 
çois  y   ont    fa^.t  auiii    quelque   com- 
merce dans  le  dernier  fiecle  ,    &  ils 
Font  beaucoup  étendu  dans  celui-ci». 
Les  Suédois  &  les  Danois  y  convmer- 
cent  auili  de  plus  fraîche  date,  &  les 
Mofcovites  même  ont  un  commerce 
régulier  avec  la  Chine   par   une  forte 
de  caravanne  ,  qui ,  en  traverfant  la  Si- 
bérie &  la.  rartarie  ^.  va,  par  terre  k 
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Pékin.  Le  commerce  de  toutes  ces  na- 
lions  aux  Indes  Orientales ,  a  toujours: 
été  en  croiiTant ,  excepté  pourtant  ce- 
lui des  François  que  la  dernière  guerre 
fi  prefqu'anéanti.  La  confommation  des 
rtiarchandiies  de  l'Inde  en  Europe  eft: 
telle  que,  plus  nous  allons  en  avants 
plus  il  lui  en  faut  de  toutes  les  efpe- 
ces.  Le  thé ,  par  exemple ,  eft  une  dro- 
gue dont  on  faifoit  peu  d'ufage  en  Eu- 
rope avant  le  milieu  du  dernier  fieclc, 
La  valeur  de  celui  qu'importe  à  pré* 
lent  la  compagnie-  des  Indes  Orienta* 
les  pour  riifagedefés  compatriotes,  fs: 
monte  à  plus  d'un  million  &  demi  il. 
par  an  ;  &  ce  n'ePr  pas  tout  >  la  quan- 
tité venant  en  fraude  par  les  ports  de 
Hollande,  de  Gottenbourg  en  Suéde,. 
&  des  côtes  de  France ,  du  moins  tant, 
que  la  compagnie  des  Indes  franqoife 
prorpéroit,  étoii  beaucoup  plus  confi» 
dérable.  La  coniommation  de  la  por- 
celaine de  la  Chir.e .  des  épiceries^des; 
Moluques ,  des  pièces  de  moufTeline  dui 
Bengale,  &  d'autres  articles  fans  nom- 
bre, s'eft  accrue  à-peu-près  dans  la  mê- 
me proportion.  Le  tonnagî  de  tous  les: 
vailTeaux  de  l'Europe  qm  faifoient  k 
la  fois  le  commerce  des  Indes  Orien- 
tales dans  le  dernier  fucle ,  n'étoit  peut- 
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être  pas  beaucoup  plus  grand  que  ct^ 
lui  des  feuls  vaiiTeauxde  la  compagnie- 
dés  îndes  angloifes  avant  la  derniers 
îédudion  qu'on  en  a  faite. 

Mais  la  valeur  des  métaux  précieux 
étoit  beaucoup  plus  haut  dans  les  In- 
des Orientales,,  particulièrement  à  la 
Chine  &  dans  rindoftan ,  lorfque  les. 
Européens  y  ont  commencé  leur  com^ 
nier  ce ,  &  aduellemxent  elle  y.  eft  en-, 
core  plus  haut  qu'en  Europe.  Comme 
les  pays  à  riz  donnent  généralement; 
deux  ^  quelquefois  trois  récoltes  par  an, 
chacune  plus  abondante  qu'auciine  ré- 
colte ordinaire:  ea  bled  ^  il  s'y  trouve 
beaucoup  plus  de  nourriture  que  dans 
ies.  pays  à  bled  d'une  égale  étendue. 
En  çonféquence  ils.font  beaucoup  plus 
peuplés.  Comme  les  riches  y  ont  un 
iprabondant  de  nourriture  beaucoup 
glus,  confidérable,  dont  ils  peuvent  dif- 
pofer>  ils  peuvent  acheter  une  plus 
grande  quantité  du  travail  d'autrui, 
Auffi.  la  fuite  d'un  grand  de  la  Chine 
&.  de  rindoftan  eft-elle  bien  plus  nom- 
breufe  &  bien  plus  nra gnifique  que  celle 
des  plus  riches  fujets  de  l'Europe.  Cette 
même  furabondance  de  nourriture  , 
dont  ils  di fpofent  k  leur  gré ,  les^  met 
fiîLéjLat  dedoimer  une  glus  grande  qu.B.xh 
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tité  de  fubOftance  pour  toutes  ces  pro- 
dudions  rares  &  fingulieres  dont  la 
nature  eft  avare ,  telles  que  les.  mé- 
taux précieux  &  les  pierres  precieufes , 
les  grands  objets  de  la  concurrence  des 
riches.  Ainfi  quand  les  mines  y  qui 
fournilToient  le  marché  deFînde,  au- 
roient  été  auiîî  abondantes  que  celles. 
qui  fourniiToient  le  marché  d'Europe,. 
on  devoit  y  avoir  naturellement  en 
échange  de  ces  marchandifes  une  plus, 
grande  quantité  de  fubliftance.  Mais. 
les  mines  qui  fournilloient  le  marché 
de  rinde  de  métaux  précieux ,  femblent 
avoir  été  bien  moins  abondantes,  & 
celles  qui  le  fourniiToient  de  pierres  pré- 
cieufes,  femblent  l'avoir  été  bien  da- 
vantage que  celles  qui  fourniiToient  le- 
marché  de  TEurope.  Les  métaux  pré- 
cieux dévoient  donc  s'échanger  natu- 
rellement dans  l'Inde  pour  une  plus, 
grande  quantité  de  pierres  précieufes,  & 
pour  une  beaucoup  plus  grande  quantité, 
de  nourriture.  Le  prix  pécuniaire  des> 
diamans  ,  qui  font  la  plus  grande  des  fu-. 
p-erfluités ,  devoit  être  un  peu  plus  bas,, 
&  celui  de  la  nourriture,  qui  eft  de  pre-. 
miere  nécelïité,.  beaucoup  plus  bas  dans> 
i3.n  pays  que  dans  l'autre.  Mais  le  prix  réel 
travail  9  la  quantité,  réelle  des  eho-. 
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fes  nécefTaires  qu'on  donne  à  l'ouvrier^ 
eft  5  ainfî  que  nous  l'avons  déjà  dit,, 
plus  bas  à  la  Chine  &  dans  Fîndoftan , 
les  deux  grands  marchés  de  l'Inde,  que 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
L'ouvrier  ne  peut  y  acheter  avec  fou 
falaire  qu'une  moindre  quantité  de 
nourriture,  <&  comme  le  prix  de  la 
nourriture  en  argent  eil  beaucoup  plus 
bas  dans  llnde  qu'en  Europe  ,  le  prix 
du  travail  y  cft  plus  bas  à  raiibn  delà 
petite  quantité  de  nourriture  qu'il  peut 
procurer  ,  &  à  raifon  du  bon  marché 
de  cette  nourriture.  Or,  dans  les  pays 
où  Tart  (Se  FinduRrie  font  au  même  de^ 
gré,  le  prixraonétair«  de  pa  plus  gran- 
de partie  des  manufadures  fera  en 
proportion  avec  le  prix  du  travail  en 
argent;  &  en  Fait  de  manufactures  & 
d'iriduitrie  ^  la  Chine  <&  i'Indoitan  ne 
le  cèdent  pas  beaucoup  à  une  petite 
partie  de  r£:urope.  Le  prix  pécuniaire 
des  manu  fa  dures  fera  donc  naturelle- 
ment beaucoup  plus  bas  dans  ces  grands 
empires ,  qu'il  oe  Vt?z  nulle  part  en  Eu- 
rope. D'ailleurs  la  dépenfe  du  tranfport 
augmente  beaucoup ,  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Europe ,  le  prix  réel  & 
nominal  de  la  plupart  des  manufadu- 
tes.  Il  en  coûte  plus  de,  travail,  &.paAr 
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conféqnent  plus  d'argent  pour  porter 
d'abord  les  matières  &  enliiite  les  ma- 
tières manuradurées  an  marché.  L'é- 
tendue &  la  variété  de  la  navigation 
intérieure  à  la  Chine  &  dans  rindoftan  ^ 
y  épargnent  la  plus  grande  partie  de  ce 
travail  &  parcunféquent  de  cet  argent  ^ 
&  rédiiifent  par- là  encore  davantage 
le  prijc  réd  Se  nominal  de  la  plupart  de 
leurs  manuf.Lclares.  Par  tontes  ces  rai^ 
fons,  les  métaux  précieux  font  une 
marchandifô  qu'il  a  toujours  été  ,  8c 
qu'il  eft  encore  extrèiTic-ment  avantïi- 
geux  de  porter  dans  i'Inde,  A  pein-s  y 
en  a-t-il  une  dont  on  y  trouve  un  met*- 
leur  prix,  ou  qui,  en  proportion  du 
travail  &  des  marchandife^  qu'elle  coûte 
en  Europe,  acheté  ou  commande  une 
plus  grande  quantité  de  travail  &  de 
marchanaife  dans.  i'Inde.  îl  eft  plus 
ava^îtageux  à'' y  porter  de  Fargent  que 
de  l'or ,  parce  qu'à  la  Coi  ne  &  dans  la 
plupart  des  autres  marchés  de  Flnde  , 
la  proportion  entre  l'argent  &  i'or  fins 
n'eft  que  de  àix  à  un  »  an  lien  qii'^ti 
Europe  elle  eil  de  qnatorïe  ou  quinze 
à  un.  Là ,  pour  dix  onces  d'argent 
on  a  une  once  d'or ,  q-ai  en  coûte  en 
Europe  quatorze  ou  quin'/e,  C'eft  pour- 
quoi dans  les  cargaiibus  cJe  la. plupart 
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des  vaiffeaux  qui  font  voile  pour  rînde, 
l'argent  a  été  généralement  un  des  prin- 
cipaux articles.  C'eft  le  plus  coniidéra- 
ble  dans  les  vaiiTeaux  d'Acapuîco,  qui 
Tont  à  Manille.  Ainfi  l'argent  du  nou- 
veau continent  paroit  être  le  grand 
objet  du  commerce  qui  fe  fait  entre 
les  deux  extrémités  de  l'ancien  ,  & 
c'eft  fur-  tout  par  le  moyen  de  cette 
marcliandife  >  qu'elles  font  liées  en* 
femble.. 

Pour  fournir  un  marché  il  vafte  & 
fî  étendu,  il  faut  que  la  quantité  d'ar* 
gent  qu'on  tire  des  mines  annuelle- 
ment, foit  non- feulement  fuffifante 
pour  foutenir  cet  accroilTement  conti- 
nuel de  monnoie  &  de  vaiffelie  deman- 
dé par  tous  les  pays  qui  profpercnt ,. 
mais  encore  pour  réparer  le  dégât  8c  h\ 
confommation  d'argent  qui  font  iné- 
vitables dans  tous  les  pays  où  l'on  fait 
ufage  de  ce  métal. 

Il  eft  fort  aifé  de  concevoir  la  con- 
fommation des  métaux  précieux ,  qui 
fe  fait  continuellement  dans  la  mon- 
noie par  le  frai,.  &;  dans  la  vaiiîelle 
tant  par  le  frai  que  par  récurementj 
Se  en  fait  de  marcbandifes  dont  Tu- 
fage  eft  il  général ,  cela  feul  exigeroit 
uae  grande  fburnimre  annuelle,  Quçàt 
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^ue  la  confommation  de  ces  métaux, 
dans  quelques  manufadures  particuliè- 
res 5  prife  dans  le  total ,  n'aille  peut- 
être  pas  plus  loin ,  elle  eft  cependant 
beaucoup  plus  fenfihle,  parce  qu'elle 
cft  beaucoup  plus  rapide.  On  dit  que 
la  quantité  d'or  &  d'argent  employés 
dans  les  feules  manufadures  de  Bir- 
mingham à  dorer  &  argenter,  &  qui 
par- là  ne  peut  jamais  reparoitre  en- 
fuite  fous  la  forme  de  ces  métaux,  fe 
monte  à  plus  de  fcooo  liv.  il.  Nous 
pouvons  nous  former  là  delfus  quel- 
qu'idée  de  ce  que  doit  être  la  gran- 
deur de  la  confommation  annuelle 
dans  toutes  les  différentes  parties  du 
monde  ,  foit  en  manufadures  de  la 
m.ême  efpece  que  celles  de  Birmin- 
gham ,  foit  en  galons  ,  broderies  » 
étolTes  d'or  &  d'argent,  reliures  de  li- 
vres, meubles,  &c.  Il  doit  s'en  per- 
dre encore  beaucoup  dans  le  tranfport 
ar  mer  Se  par  terre.  D'ailleurs ,  dans 
a  plupart  des  gouvernemens  d'Aiie  » 
c'eli;  une  coutume  prefque  générale  de 
cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre 
des  tréfors ,  dont  la  connoilTance  m.eurt 
fouvent  avec  la  perfonne  qui  les  en- 
terre ,  &  on  fent  quelle  perte  d'argent 
peut  être  occasionnée  par  cette  malheu- 


f. 
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reufe  néceilité  de  cacher  fon  bien  pour 
lefouftraire  à  la  tyrannie. 

Selon  les  rapports  les  plus  exads, 
la  quantité  d'or  &  d'argent  importée  à 
Cadix  &  à  Lisbonne  ,   en  payant  les 
droits 5^ ou  en  fraude,  fe  monte  à  en-  , 
viron  ilx  millions  ireri.  par  an. 

Suivant  M.  Meggens,  Pimportation 
annuelle  des  métaux  précieux  en  El- 
pagne ,   fe  montoit  bon  an ,  mai  an  ^ 
pendant  fix  ans,  c'eft-à-dire,  depuis 
1748  jufqu'en  î/f^  inclufivement,  & 
en  Forragal,  bon  an  ,  mal  an  ,  pendant 
fept  ans ,  favoir ,  depuis  1 747  jufqu'eu 
I7f^  inclufivement,  à  i ,  lo! ,  loj  îi- 
-  vres  pefant  dVxgsnt ,  êc  à  40, 940  livres 
pefant  d'or.  L'argent  à  foixante-deux 
ichelings  la  livre  de  Troyes  ,  fe  monte 
25,  41 1,  4^1  liv.  10   fols  tî.    L'or  à 
quarante-quatre  guinées  &  demie  la  li- 
vre de  Troyes  ,   fe  monte   à  2,  f:^^, 
446  l.   14  f.  il,  ;  le  tout  enfemble  à  f  ^ 
746,  S74  liv.  4  fols  ft.    îl  nous  aifure 
que  le  compte  de  ror&  dePargenten- 
regiitré,   ell  exad.    îl  nous  donne  le 
détail  des  endroits  d'où  ils  venoient, 
8i  de  la  quantité  particulière  que  cha- 
cun d'eux  avoit  fournie,  félon  le  re- 
giftre.    Il  tient  compte  de  la  quantité 
de  chaque  métal  qu'il  fuppofe  avoii^ 
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patré  eîî  contrebande.  La  grcinâe  ex- 
périence de  ce  judicieux  négociant 
donne  beaucoup  de  poids  à  fon  opi- 
nion. 

Suivant.  Fauteur  éloquent  <&  quelque- 
fois bien  in  Formé  de  l'hiftoire  philofo- 
pliique  &  politique  de  TétablilTement 
des  Européens  dans  les  deux  îndes  , 
l'importation  annuelle  qui  s'eft  faite  en 
Efpagne  de  For  Se  de  l'argent  enregif- 
trés  pendant  onze  ans ,  favoir ,  depuis 
I7r4  jufqiVen  1764.  inclufivenient,  f$ 
monte  à  i;^ ,  984,  igf  |  piaftres  de 
dix  réaux.  En  y  ajoutant  ce  qui  peut 
s'être  coulé  en  fraude,  ii  fappofe  que 
Je  tout  peut  fe  monter  à  dix-fept  mil- 
lions de  piaftrcs,  qui,  34  fols  6  den. 
la  piaflre,  font  g,  gzf,  000  liv.  ft.  Il 
donne  auiîi  le  détail  des  endroits  d'où 
for  &  l'argent  ont  été  tirés,  .&  de  la 
quantité  que  chacun  en  a  fourni  félon 
les  regiitres.  îl  nous  apprend  encore 
qu'à  juger  de  la  quantité  qui  s'importe 
annuellement  du  Bréiîl  à  Lisbonne  par 
la  taxe  payée  au  roi  du  Portugal,  taxe 
qui  paroit  être  le  cinquième  du  métal 
au  titre,  on  peut  l'évaluer  à  huit  mil- 
lions de  cruzades  ou  quarante  -  cinq 
millions  de  livres  de  France  ,  qui  font 
environ  deux  mille  livres  ft.  En  y  ajoii- 
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tant  un  huitième  ou  2ifo,ooo  îiv.  fir, 
pour  celui  qui  paiTe  en  fraude,  le  to- 
tal fe  monte  à  2 ,  2f  o ,  ocx>  Iiv.  ft.  5  par 
conféqueiit ,  fuivant  ce  rapport ,  tou- 
te l'importation  annuelle  des  métaux 
précieux  dans  rEfpagne  &  le  Portugal, 
ie  monte  environ  à  5,  275  ,  000 livres 
fterling. 

On  m'a  aiTuré  que  divers  autres  er- 
pofës  bien  authentiques  s'accordoient 
à  faire  monter,  bon  an,  mai  an,  le  to- 
tal de  cette  importation  annuelle  à  en- 
viron fi  millions  fterlings  tantôt  plus , 
tantôt  moins. 

Tout  ie  produit  des  mines  de  l'Amé- 
rique ne  va  pas  à  Cadix  &  à  Lisbon- 
ne. Manille  en  reçoit  une  partie  par 
les  vatifeaux  d'Acapulcoi  une  autre 
fert  à  la  contrebande  que  les  colonies 
efpagnoles  font  avec  les  autres  nations 
européennes ,  &  il  en  refte  fans  douts 
une  certaine  quantité  dans  le  pays. 
D'ailleurs  ces  mines  ne  font  pas  les  feu- 
les qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Elles  font 
cependant  fans  comparàifon  les  plus 
abondantes.  Tout  le  monde  en  con- 
vient ,  8c  reconnoit  en  même  tems  que 
la  plus  grande  partie  de  leur  produis 
s'importe  annuellement  à  Cadix  &  à 
Lisbonne.  Mais  la  confommatio-n  feu- 
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le  de  Birmingham ,  focc-o  iiv.  ft.  par 
an ,  emporte  la  cent  vingtième  partie 
<ie  l'importation  totale  de  fix  millions 
par  an.  Le  total  de  la  confommation 
annuelle  de  For  &  de  l'argent  dans  tous 
îes  pays  où  Fon  en  fait  ufage ,  peut  donc 
être  à-peu-près  égal  à  tout  le  produit 
annuel  des  mines.  Ce  qui  en  relie  au- 
delà  peut  n'être  que  ce  qu'il  f.-mtpour 
fournir  à  la  demande  des  pays  qua  s'en- 
richilTent,  &  qui  en  veulent  toujours 
de  plus  en  plus.  Il  peut  même  fe  trou- 
ver alïez  au  deflbus  de  cette  demande, 
pour  que  leur  prix  s'élève  un  peu  dans 
le  marché  de  rEurope, 

On  tire  des  mines  inSniment  plus 
de  cuivre  &  de  fer  que  d'or  &  d'argent. 
On  ne  peut  imaginer  là  deifus  que  ces 
métaux  groiîiers  fe  multiplient  au-delà 
de  la  demande,  ou  qu'ils  deviennent 
de  meilleur  en  meilleur  marché.  Pour- 
quoi donc  l'imaginerions-nous  des  mé- 
taux précieux?  Il  eft  vrai  que  les  pre- 
miers font  employés  à  des  ufages  beau- 
coup plus  rudes ,  &  que  comme  ils  iv'ont 
pas  tant  de  valeur,  on  prend  moins  ds 
£oin  de  les  conferver.  Cependant  les 
autres  ne  font  pas  néceffairement  plus 
indeftrudlibles  ;  ils  font  expofés  à  ètrt 
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perdus,  à  dépérir  ,  ^àfe  coRfumer de 
bien  des  manières. 

Le  prix  de  tous  les  métaux,  quoi- 
que fujets  à  des  variations  lentes  & 
graduelles ,  varie  moins  d'une  année 
à  l'autre  que  prefque  toutes  les  autres 
produdions  brutes  de  la  terre,  &  le 
prix  des  métaux  précieux  eft  moins  fii- 
jet  à  des  variations  fubites  que  celid 
des  métaux  groiîiers.  Leur  durabilité 
cft  le  fondement  de  cette  fiabilité  ex- 
traordinaire de  prix.  Le  bîed  porté  au 
marché  l'année  dernière  fera  entière- 
ment ou  ptefqu'entierement  confommé 
avant  la  fin  de  cette  année.  Mais  une 
partie  du  fer  tiré  des  mines  il  7  a  deux 
ou  trois  cents  ans.  Se  peut-être  une 
partie  de  For  qu'on  en  a  tiré  il  y  a 
deux  ou  trois  mule  ans,  peuvent  en- 
core fervir.  Les  différentes  maifes  de 
bled ,  qui  en  diiférentes  années  doivent 
fournir  à  la  confommation  du  monde, 
foat  toujours  à  peu  de  cbofes  près  en 
proportion  avec  le  produit  refpedif  de 
ces  diiférentes  années.  Mais  la  propor- 
tion entre  les  diiférentes  maffes  de  fer 
qui  peuvent  être  employées  ^en  deux 
ans  de  tems ,  n'eft  guère  aifedée  par 
les  différences  accidentelles  de  ce  qu'on 
tire  des  mines  de  fer  en  deux  ans,  <& 
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celle  des  maifes  d'or  le  fera  encore 
moins  par  une  pareille  différence  du 
produit  de  ces  mines.  Ainfî  quoique  le 
produit  des  mines  métalliques  varie 
peut-être  encore  plus  d'une  année  à  l'au- 
tre que  celui  de  la  plupart  des  champs 
de  bled ,  ces  variations  n*ont  pas  le  mê- 
me eiFet  fur  le  prix  d'une  de  ces  mar- 
chandifes  que  fur  celui  de  Tautre. 

Variations  dans-  la  proportion  entre  les  va^' 
kurs  rcfpccHvcs  de  l^or  ^  de  Car^mt^ 


A 


rANT  la  découverte  des  mmes 
de  rAmérique ,  la  valeur  de  l'or  pur  par 
rapport  à  l'argent  pur  étoit  réglée  dans 
les  différentes  M  onnoies  entre  les  pro- 
portions d'un  à  dix,  &  d'un  à  douze, 
c'cil-k'  dire ,  qu'util  once  d'or  étoit  iup- 
pofée  valoir  de  àm  à  douze  onces  d'ar- 
gent. Vers  le  milieu  du  dernier  fiecle, 
il  vint  à  être  réglé  entre  les  proportions 
d'un  à  quatorze  &  d'un  à  quinze ,  c'efl- 
à-dire  ,  qu'une  once  d'or  pur  étoit  fup- 
pofée  valoir  entre  quatorze  &  quinze 
onces  d'argent.  L'or  augmenta  dansfa  va^ 
leur  nominale  ou  dans  la  quantité  d'ar- 
gent qu'ondonnoitenéchange.Les  deux 
métaux  perdirent  de  leur  valeur  réeliey 
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ils  ne  pouvoient  plus  acheter  la  même 
quantité  de  travail^  mais  l'argent  en 
perdit  plus  que  For.  Quoique  les  mi- 
nes d'or  &  d'argent  de  l'Amérique  fur- 
palTaifent  en  fertilité  toutes  celles  qui 
avoient  jamais  été  connues,  la  fécon- 
dité dans  celles  d'argent  paroit  avoir 
été  encore  plus  grande  en  proportion 
que  dans  celles  de  l'or. 

Les  grandes  quantités  d'argent  trant 
portées  annuellement  de  l'Europe  dans  , 
l'Inde ,  ont  réduit  par  degrés  dans  quel- 
ques étabUifemens  anglois  la  valeur  de 
ce  métal  en  proportion  à  celle  de  For. 
A  la  Monnoiede  Calicut  une  once  d'oif 
eft  fuppofée  valoir  quinze  onces  d'ar- 
gent, comme  en  Europe.  Peut-être  efi:- 
elle  eftimée  trop  haut  à  laMonnoie  par 
rapport  à  la  valeur  qu'elle  a  dans  le 
marché  de  Bengale.  A  la  Chine  la  pro- 
portion de  l'or  à  l'argent  continue  d'ê- 
tre fur  le  pied  d'un  à  dix.  On  dit  qu'au 
Japon  elle  eft  d'un  à  huit. 

La  proportion  entre  les  quantités 
d'or  8c  d'argent  importées  annuelle- 
ment en  Europe  eft,  félon  le  calcul 
deM.  Meggens,  à-peu-près  comme  un 
à  vingt-deux,  c'eft-à-dire,  que  pour 
une  once  d'or  on  n'y  apporte  guère 
snoins  de  vingt  -  deux  onces  d'argent* 

II 
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Il  fuppofe  que  la  quantité  d'argent  qui 
patfe  annuellement  danslesindes  Orien- 
tales réduit  ce  qui  refte  de  ces  métaux 
en  Europe  à  la  proportion  de  leur  va- 
leur. 11  paroit  croire  qu'il  doit  y  avoir 
nécelTairement  la  même  proportion  en- 
tre leurs  valeurs  «qu'entre  leurs  quan- 
tités, &  qu'elle  feroit  par  conféquent 
comme  un  à  vingt -deux  fans  cette 
exportation  de  l'argent  dans  l'Inde. 

Mais  la  proportion  ordinaire  entre 
les  valeurs  refpectivei  de  deux  mar- 
chandifes ,  n'eft  pas  néce/Tairement  la 
même  qu'entre  les  quantités  qu'on  en 
met  en  vente.  Le  prix  d'un  bœuf  efti- 
mé  dix  guinées   eft   environ .  foixante 
fais  le  prix  d'un  agneau  ellimé  q  fols 
6  deniers.  Cependant  il  feroit  abfurde 
d'inférer  de  là  qu'il  y  a  communément 
au    marché  foixante   agneaux  contre 
un  bœufs  &  de  ce  qu'une  once  d'or 
vaudra  quatorze  ou  quinze  onces  d'ar- 
gent, il  feroit  tout  auffi  abfurde  d'en 
conclure  qu'il  n'y  a  communément  au 
naarché  que  quatorze  ou  quinze  onces 
d'argent  contre  une  once  d'or. 

Il  eft  probable  que  la  quantité  d'ar- 
gent qui  eft  communément  au  marché 
eft  beaucoup  plus  grande  en  proportion 
de  celle  de  l'or,  que  ne  feft  la  valeur 
Tome  IL  G 
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d'une  certaine  quantité  d'or  en  pro- 
portion de  celle  d.'une  égale  quantité 
d'argent.  La  quantité  totale  d'une  mar- 
chandife  peu  coûteufe  qu'on  met  au 
marché  eifc  communément  non  feule- 
ment plus  grande  5  mais  d'une  plus 
grande  valeur  que  la  quantité  totale 
d'une  autre  qui  eft  chère.  On  ne  vend 
pas  feulem.ent  par  an  plus  de  pain  que 
de  viande  de  boucherie  j  mais  le  total 
de  ce  qu'on  vend  de  l'un  a  plus  de  va- 
leur que  le  total  de  ce  qu'on  vend  de 
l'autre.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
viande  de  boucherie  par  rapport  à  la 
volaille ,  &  de  la  volaille  par  rapport 
aux  oifeaux  fauvages.  Le  nombre  des 
acheteurs  d'une  marchandife  qui  coû- 
te peu ,  furpalTe  tellement  le  nombre  de 
ceux  qui  achètent  une  marchandife 
chère,  que  non  feulement  il  fe  débite 
beaucoup  plus  de  la  première,  mais 
qu'il  s'en  débite  pour  une  plus  grande 
valeur.  Lorfque  nous  comparons  les" 
métaux  précieux  enfemble ,  l'argent 
eft  une  marchandife  qui  coûte  peu  en 
comparaifon  de  celle  de  l'or.  Nous  de- 
vons par  conféquent  nous  attendre  na- 
turellement qu'il  y  aura  plus  d'argent; 
que  d'or  au  marché ,  &  qu'il  y  en  aura'  i 
pour  une  plus  grande  valeur.     Qp'un' 
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homme  qui  n'en  manque  pas  en  vaif- 
felle  compare  ce  qu'il  a  de  Tun  avec 
ce  qu'il  a  de  l'autre,  il  trouvera  pro- 
bablement qu'il  a  non  feulement  plus 
du  premier ,  mais  qu'il  en  a  pour  une 
bien  plus  grande  valeur.  Bien  des  gens 
d'ailleurs  ,  ont  de  la  vaiiTelle  d'argent  & 
n'en  ont  point  d'or.  On  fe  contente 
généralement  d'une  montre  d'or,  d'u- 
ne tabatière  d'or.  Se  d'autres  bijoux 
€n  or  qui  rarement  fe  montent  à  une 
grande  fomme.  Il  eft  vrai  que  le  total 
de  la  monnoie  d'or  en  Angleterre  l'em- 
porte beaucoup  en  valeur  fur  le  total 
de  la  monnoie  d'argent,  mais  il  n'en 
eH  pas  ainfî  dans  tous  les  pays.  Il  y 
en  a  où  la  valeur  de  ces  deux  métaux 
eft  à-peu-près  égale  dans  la  monnoie. 
En  EcolTe,  avant  l'union.  For  n'étoit 
prépondérant  à  l'argent  que  de  fort  peu, 
comme  il  paroit  par  les  étatg  de  la 
Monnoie.  L'argent  l'emporte  dans  la 
monnoie  de  pluiieurs  pays.  En  France, 
les  plus  groiîes  fommes  font  com.mu- 
nément  payées  en  argent ,  &  on  y  trou- 
ve difficilement  plus  d'or  qu'on  n'en  a 
befoin  pour  porter  dans  fa  poche.  L'ex- 
cès qu'on  voie  par-tout  de  la  vaifTelle 
d'argent  fur  la  vaiiTelle  d'or  fait,  fans 
doute,  plus  que  compenfer  la  prépon- 

G  % 
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dérance  de  Por  fur  l'iirgent  qu'on  voit 
dans  certains  pays. 

Quoiqu'en  un  fens  l'argent  ait  été 
8c  doive  être  probablement  toujours 
beaucoup  moins  cher  que  {'or,  peut- 
être  peut-on  dire  dans  un  autre  fens  ,. 
que  dans  l'état  préfent  du  marché  de 
l'Europe  l'or  eftun  peu  moins  coûteux 
que  l'argent.  On  peut  dire  qu'une  mar- 
chandife  eil  chère  ou  n'eft  pas  chère 
non  feulement  fuivant  la  grandeur  & 
la  petitcife  abfolue  de  fon  prix  ordi- 
naire ,  mais  fuivant  que  ce  prix  eft  plus 
ou  moins  au  deifus  du  plus  bas  prix 
auquel  il  eft  polîible  de  la  vendre  long- 
tems  de  fuite.  Ce  plus  bas  prix  eft  ce- 
lui qui  ne  fait  que  remplacer,  avec  un 
profit  médiocre ,  le  fonds  qui  a  dû  être 
employé  pour  la  mettra?  en  état  de  ven- 
te. C'eft  celui  qui  ne  rapporte  rien  au 
propriétaire ,  celui  dont  la  rente  ne  fait 
point  partie  ,  &  qui  fe  réfout  tout  en- 
tier en  Oib-ire  &  en  profit.  Or  dans 
l'état  préfent  du  marché  de  l'Europe, 
l'or  approche  certainement  un  peu  plus 
de  ce  bas  prix  que  l'nrgent.  La  taxe 
du  roi  d'Efpagne  fur  l'or  n'eft  qu'un 
vingtième  de  ce  métal  au  titre ,  ou  cinq 
pour  cent;  au  lieu  que  fa  taxe  fur  l'ar- 
gent fe  monte  à  un  ■  cinquième  ou   à 
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vingt  pour  cent.  Ajoutez  que,  comme 
nous  Pavons  déjà  oblervé ,  ces  taxes 
font  toute  la  rente  de  la  plupart  des 
mines  d'or  &  d'argent  de  l'Amérique 
Erpagnoîe,  &  que  celle  qui  eil  établie 
fur  l'or  eft  encore  plus  mal  payée  que 
l'autre.  D'ailleurs  comme  les  entrepre- 
neurs des  mines  d'or  font  plus  rare- 
ment une  fortune  que  ceux  des  mines 
d'argent,  il  faut,  généralement  par- 
lant, que  leurs  profits  foiei^t  encore 
plus  médiocres.  Ainii  Tor  de  l'Efpagne 
rapportant  moins  de  rente  &  de  pro-- 
fits ,  il  doit  approcher  davantage  dans 
le  marché  de  l'Europe  du  plus  bas  prix 
auquel  il  peut  y  être  importé.  Vérita- 
blement la  taxe  du  roi  de  Portugal  fur 
l'or  du  Bréfil  eft  la  même  que  celle  du 
roi  d'Efpagne  fur  l'argent  du  Mexique 
&  du  Pérou,  c'eft-à-dire ,  le  cinquiè- 
me de  l'or  au  titre.  Neanm.oinsilpeut 
être  encore  vrai  q.-^  l'or  de  l'AmérL- 
que  revient  au  mai  ohé  de  l'Europe  à 
un  prix  qui  s'élcigne  moins  que  Var- 
gent  du  plusbaspnx,  c'eft.à^dir^,  da 
prix  auquel  il  eft  pollible  de  l'y  mettre 
en  vente.  Tout*  3  les  dépenfes  défais 
quées ,  il  paroit  q  ''on  y  diipoieroit  plus 
avantageuiemenc  ie  toute  la  maiïe  de 
cet  argent  que  de  toute  celle  de  l'or. 
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Peut  -  être  que  le  prix  des  diamans 
le  des  pierres  précleufes  approche  en- 
core plus  de  ce  bas  prix  que  celui  de 


1  or. 


.  Si  le  roi  d'Efpagnerenoncoitàfa  ta- 
xe fur  l'argent,  le  prix  de  ce  métal 
pourroit  bien  ne  pas  tomber  tout  de 
fuite  dans  le  marché  de  l'Europe.  Tant 
qu'on  y  en  apporteroit  la  même  quan- 
tité ,  il  continueroit  d'y  être  vendu  le 
même  prix.  L'effet  premier  &  immé- 
diat de  cechangementferoit  d'augmen- 
ter les  profits  de  l'exploitation ,  &  de 
faire  gagner  à  l'entrepreneur  de  la  mi- 
ne ce  qui  fe  payoit  auparavant  au  roio 
La  grandeur  des  profits  tenteroit  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  gens  d'entre- 
prendre l'exploitation  de  nouvelles  mi- 
nes j  on  en  exploi;eroit  pluiieurs  qui 
font  aujourd'hui  abandonnées  ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  fournir  de  quoi 
payer  cette  taxe;  &  il  viendroit  pro- 
bablement en  peu  d'années  une  Ci  gran- 
de quantité  d'argent  au  marché,  que 
fon  prix  baifferoit  d'un  cinquième  en- 
viron au  delTous  de  ce  qu'il  eft  à  pré- 
tent.  Cette  diminution  dans  fa  valeur 
xéduiroit  de  nouveau  les  profitsi  de 
Fexploitatioii  au  taux  ou  ils  font  aiN 
jourd'hui. 
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Il  n'eft  nullement  vraifemblable  que 
le  roi  d'Efpagne  Te  relâche  fur  une  ta- 
xe d'un  revenu  il  important  &  qui 
porte  fur  les  objets  qu'il  eft  le  plus  rai- 
ionnable  de  taxer.  Il  la  percevra  fans 
doute  auiîi  long^tems  qu'on  pourra  la 
payer.  Mais  Fimpoifibilité  de  la  payer 
peut  le  mettre  dans  la  néceffité  de  la 
modérer,  comme  il  a  déjà  été  forcé  de 
diminuer  la  taxe  fur  l'or.  Tous  ceux 
qui  ont  examiné  l'état  des  mines  d'ar- 
gent de  l'Amérique  conviennent  que, 
de  même  que  toutes  les  autres,  elles 
deviennent  par  degrés  plusdifpendieu- 
les ,  parce  qu'il  faut  les  fouiller  à  une 
plus  grande  profondeur,  &  qifencon- 
îequence  il  en  coûte  davantage  pour 
en  tirer  l'eau  &  y  renouveller  l'air. 

Ces  caufes  font  équivalentes  à  une 
difette  d'argent  qui  fe  form.e.  Car  on 
peut  dire  qu'une  marchandife  devient 
plus  rare ,  quand  ildevient  plus  difR* 
cile  &  plus  difpendieux  d'en  avoir  une 
certaine  quantité.  Il  doit  arriver  de  là 
tôt  ou  tard  ,  que  l'augmentation  de  la 
dépenfe  foit  compenfée  ou  par  une 
augmentation  proportionnée  dans  le 
prix  de  ce  métal,  ou  par  une  diminu- 
tion proportionnée  de  la  taxe  établie 
fur  lui,  ou  perces  deux  moyens  réu- 
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nis.  Ce  dernier  événement  eft  très- 
pofîible.  Comme  le  prix  de  l'or  s'eft 
élevé  en  proportion  à  l'argent,  malgré 
la  grande  diminution  de  la  taxe  fur 
Por  ,  de  même  le  prix  de  l'argent  peut 
^'élever  par  proportion  au  travail  & 
,  aux  marchandifeSîquandiljrauroitune 
égale  diminution  de  la  taxe  fur  l'argent. 
Les  faits  &  îes  raifons  que  j'ai  alié« 
gués  me  difpofent  à  croire  que  pendant 
le  cours  de  notre  Ciede ,  l'argent  a  com- 
mencé à  hauiferunpeu  de  valeur  dans 
le  marché  de  l'Europe.  Il  eft  vrai  que 
ce  furhauffement  eft  encore  fi  peu  de 
chofe,  qu'après  tout  ce  que  j'ai  dit, 
bien  des  gens  ne  laiiferout  peut-être 
pas  de  douter  non  feulement  que  fa 
\aleur  foit  augmentée,  mais  qu'elle  ne 
continue  pas  de  baiffer  en  Europe. 

Fondemens  du  foupçon  que  la  valeur  de 
Varient  continue  de  baijjer. 

Ce  qui  peut  donner  lieu  à  cette  opi- 
nion, c'eft  premièrement,  l'accroiife- 
ment  de  richeifes  en  Europe  joint  à  la 
notion  populaire  ,  que  comme  la  quan- 
tité de  métaux  précieux  s'accroît  na- 
turellement dans  un  pays  à  mefure  qu'il 
s'enrichit,  de  mêmefa valeur  diminue 
à  mefure   que  fa  quantité  augmente  ^ 
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fecondement,  c'eft  de  voir  le  prix  de 
plulieurs  parties  du  produit  brut  de  la 
terre  s'augmenter  encore  par  degrés. 

J'ai  déjà  tâché  de  montrer  qu'une 
plus  grande  abondance  d'argent  ne  tend 
point  »  en  diminuer  la  valeur  dans  un 
pays  qui  s'enrichit.  L'or  &  l'argent  fè 
rendent  naturellement  dans  un  pays 
riche  par  la  même  raifon  que  s'y  ren- 
dent tous  les  objets  de  luxe  &  de  cu- 
riofité  j  non  parce  qu'ils  y  font  à  meil- 
leur marché  que  dans  un  pays  pauvre, 
mais  parce  qu'ils  y  font  plus  chers  ,  ou 
parce  qu'on  y  en  donne  un  meilleur  prix. 
C'eft  la  fupériorité  du  prix  qui  les  attire, 
&  dès  qu'elle  ceffe  on  ne  les  y  porte  p]us. 

J'ai  tâché  de  montrer  auiîi  qu'ex- 
cepté le  bled  &  d'autres  végétaux  fem- 
blables ,  dont  la  produdlion  eft  entiè- 
rement due  à  l'humaine  induftrie  ,  tou- 
tes les  autres  fortes  de  produits  bruts, 
le  bétail,  la  volaille,  lé  gibier  de  tou- 
te efpece ,  les  fofîiles  &  les  minéraux 
utiles,renchéri(rent  naturellement  à  m.e- 
fure  que-la  fociété  avance  &  s'enrichit. 
Ainfi  quoique  ces  fortes  de  marchan-. 
difes  viennent  à  s'échanger  contre  une 
plus  grande  quantité  d'argent,  il  n3 
s'enfuit  pas  que  l'argent  foit  à  meilleur 
compte,   ou  ;qu'il  achètera  moins  de 
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travail  qu'auparavant.  Ce  n'eft  point 
leur  prix  nominal  feul,  mais  leur  prix 
réel  qui  augmente  dans  Î€3  progrès  de 
la  focîété  ;  leur  prix  nominal  augmen- 
te parce  que  leur  prix  réel  augmente  ^ 
&  non  parce  que  la  valeur  de  Targene 
décheoit. 

Differens  effets  des  propres  de  Vavance- 
ment  de  lafociétéfur  trois  fortes  de  pro- 
duits bruts. 

Ces  différentes  fortes  'de  produits 
bruts  peuvent  être  divifées  en  trois 
claifes.  La  première  comprend  celles  à 
la  multiplication  defquelles  toute  Fin- 
duftrie  des  hommes  ne  peut  rien,  ou 
prefque  rien,  la  féconde,  celles  que 
rinduftrie  peut  multiplier  en  propor- 
tion de  la  demande;  latroiiieme,  cel- 
les où  l'opération  de  Pinduftrie  humai- 
Be  eft  ou  bornée  ou  incertaine.  Dans 
l'état  progreilif  delà  fociété,  le  prix 
réel  de  la  première  forte  peut  s'élever 
à  tous  les  progrés  d'excès ,  &  il  paroife 
n'avoir  aucune  borne  certaine.  La  fé- 
conde peut  s'élever  à  un  prix  fort  ha  ut> 
mais  qui  a  des  bornes  au-delà  defquel- 
les il  ne  peut  aller.  Quoique  le  prix  de  la 
troifieme  tende  naturellement  à  s*éle ver 
dans  la  profpérité  d'un  pays  >    cepeii* 
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dant  il  peut  arriver  qu'au  même  degré 
d'avancement  il  vienne  à  tomber ,  à  fe 
foutenir,  à  monter  plus  ou  moins  ,  fé- 
lon que  diiférens  accidens  rendent  les 
efforts  de  l'induftrie  humaine  plus  ou 
moins  heureux  dans  leur  application  à 
multiplier  cette  forte  de  produit. 

Première  forte, 

La  première  forte  de  produit  brut 
dont  le  prix  augmente  à  mefure  que 
la  fociété  avance ,  eft  celle  qui  ne  dé- 
pend point  ou  prefque  point  de  l'in- 
duftrie des  hommes.  Elle  coniifte  dans 
ces  chofes  que  la  nature  ne  produit 
qu'en  certaines  quantités ,  &  qu'on  ne 
peut  accumuler  pour  les  garder  plu- 
fleurs  années,  parce  que  de  leur  na- 
ture elles  périlTent  trop  aifément.  Tels 
font  la  plupart  des  oifeaux  &  des  poifl 
fons  rares  &  iinguliers,  différentes  efpe- 
ces  de  gibier,  prefque  tous  les  oifeaux 
fauvages,  &  en  particulier  tous  les  oi- 
feaux de  paffage,  &c.  Ces  denrées  font 
d'autant  plus  recherchées ,  que  l'opu- 
lence &  le  luxe  qui  l'accompagne  croif- 
fent  davantage ,  &  il  n'y  a  point  d'efl 
fort  de  rinduftrie  humaine  qui  puiiie 
€n  faire  treuver  beaucoup  plus  ^u'j! 
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n'y  en  avoit  avant  que  la  demande  fûè 
plus  forte.  Ainfi,  la  quantité  de  ces  den- 
rées demeurant  la  même  ou  à-peu-près 
la  même,  lorfque  la  concurrence  de 
ceux  qui  en  veulent  augmente  conti- 
nuellement ,  leur  prix  peut  monter  à 
tous  les  degrés  d'excès,  &,  cefemblcs 
à  l'infini.  Quand  les  bécalTes  devien- 
droient  aflez  à  la  mode  pour  être  ven- 
dues vingt  guinées  la  pièce,  toute  i'in- 
duftrie  humaine  s'efForceroit  vaine- 
ment de  les  rendre  beaucoup  plus  com- 
munes qu'elles  ne  le  font  à  préfent. 
On  conçoit  aifément  par-là  comment 
les  Romains,  à  l'apogée  de  leur  gran- 
deur, pay oient  un  prix  fou  des  oifeaux 
&  des  poilTons  rares.  Ce  prix  n'étoic 
point  l'effet  du  peu  de  valeur  de  l'ar- 
gent, mais  de  la  grande  valeur  de  ces 
chofes  rares  &  curieufes  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  multiplier  félon  leur 
bon  plaiiîr.  La  valeur  de  l'argent  étoit 
plus  haut  à  Rome  quelque  tems  avant 
Se  après  la  chute  de  la  république  ,  qu'il 
n'eft  aujourd'hui  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Trois  fefterces, 
équivalens  à  environ  fix  deniers  fterl. 
étoient  le  prix  que  payoit  la  république 
pour  un  modius  ou  picotin  de  froment 
de  dixme ,  que  lui  fournilToit  la  Sicile, 
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Cependant  il  eft  probable  que  ce  prix 
étoit  au-delfous  du  prix  courant  ordi- 
naire, l'obligation  de  fournir  leur  bled 
à  ce  taux  étant  regardée  comme  une  im- 
poficion  fur  les  fermiers  de  la  Sicile.  En 
conféqucnce ,  lorfque  les  Romains  en 
demandoient  au-delà  de  la  dixme,  ils 
étoient  tenus  par  une  capitulation  de 
payer  le  furpîus  quatre  fcfterces,  ou 
huit -deniers  flerL  le  modiusj  ce  qui 
étoit  vraifemblabîement  réputé  alors 
le  prix  modéré  &  raifonnable,  c'eft-à- 
dire  ,  le  prix  commun  ou  ordinaire  de 
contrac!;.  Or  fur  le  pied  de  quatre  fef- 
terces  ,  le  from.ent  leur  reveneit  à  vingt- 
un  fchelings  la  mefure  de  huit  boii- 
feaux;  &  avant  lesdernieresannees.de 
dîifette,  leprix  ordinaire  de  contraddu 
froment  anglois  étoit  à  vingt-huit  fche- 
Hngs  la  même  mefure ,  quoiqu'il  foit 
inférieur  au  bled  de  Sicile,  &  que  gé- 
néralement il  fe  vende  moins  cher  en 
Europe.  La  valeur  de  Targent  dans  ces 
anciens  tems  étoit  donc  à  fa  valeur  ac- 
tuelle comme  l'inverfe  de  trois  à  qua- 
tre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  avoit  autant 
de  travail  &  de  marchandifes  pour  trois 
onces  d'argent  que  nous  en  avons  pour 
quatre.  Ainfi  quand;  nous  lifons  dans 
Plineque  Seïus  acheta  iix  mille  feller- 
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ces  (  environ  cinquante  livres  (lerlings) 
un  roffignol  blanc  pour  en  faire  préfent 
à  Fimpératrice  Agrippine  ,  &  qu'Afinius 
Celer  acheta  un  furmulet  huit  mille 
fefterces  (environ  66  liv.  i?  f.  4  den. 
fterî.  )  ,  quelque  étonnement  que  nous 
caufe  l'extravagance  de  ces  prix ,  elle 
eli;  d'un  tiers  plus  forte  que  nous  ne  la 
croyons  ordinairement:  le  prix  réel,' 
la  quantité  de  travail  &  de  fubiirLance 
que  ces  raretés  coûtoient,  va  environ 
à  un  tiers  de  plus  que  leur  prix  nomi- 
nal ne  nous  le  repréfente  aujourd'hui, 
Seïus  donna  pour  le  rolfignol  la  difpo- 
iition  d'une  quantité  de  travail  &  de 
fubfiftance  égale  à  ce  que  66iiv.  15  f. 
4  d.  fterl.  pourroient  en  acheter  à  pré- 
fent, &  Afinius  Celer  donna  pour  le  fur- 
mulet  la  difpofition  d'une  quantité  éga- 
le à  ce  qu'en  aclieteroient  aujourd'hui 
gg  liv.  17  f.  9  I  d.  ft.  L'extravagance 
de  ces  prix  foux  venait  moins  de  l'a- 
bondance de  l'argent  que  de  l'abondan- 
ce de  travail  &  de  fubfiftance  dont  ces 
Rom.ains  pou  voient  difpofer  au-delà  de 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  leurufage. 
Ils  avoient  moins  d'argent  que  la  mê- 
me quantité  de  travail  &  de  fubiidau- 
ce  n'en  procure  à  préfent. 
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Seconde  forte, 

La  féconde  forte  de  produit  brut  dont 
le.  prix  s'éîeve  lorfque  la  fociété  s'en- 
richit, eit  celle  que  rinduilrie  des  hom- 
mes peut  -multiplier  en  proportion  de 
la  demande.  Elle  confifte  dans  ces  plan- 
tes Se  ces  animaux  utiles  que  la  natu- 
re produit  d'elle-même  avec  tant  de 
prodigalité  en  certains  pays ,  qu'ils  n'ont 
que  peu  ou  point  de  valeur,  &  que 
dans  les  progrès  de  la  culture  ils  font 
forcés  de  faire  place  à  des  cliofes  plus 
avantageufes.  Alors  leur  quantité  va 
toujours  en  diminuant  pendant  long- 
tems ,  quoiqu'on  en  demande  toujours 
déplus  en  plus.  Âinfi  leur  valeur  réel- 
le ,  la  quantité  réelle  de  travail  qu'ils^ 
peuvent  acheter  ou  procurer  augmen- 
te par  degrés  julqu'à  ce  qu'elle  arrive 
au  point  d'en  faire  un  produit  auffi  lu- 
cratif qu'aucun  autre  que  l'induftrie 
humaine  puiife  faire  venir  fur  les  ter- 
res les  plus  fertiles  &  les  mieux  culti- 
vées. Quand  ils  en  font  là ,  ils  ne  peu- 
vent aller  plus  haut,  car  s'ils  paffoient 
ce  taux,  on  employeroit  auiîi-tôtplus 
de  terrein  &  d'induftrie  pour  en  aug- 
menter la  quantité. 

Lorfque  le  prix  du  bétail,  par  exem- 
ple, eil  alfezhaut  pour  qu'il  y  ait  ai.> 
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tant  de  bénéfice  à  mettre  une  terre  en 
pâturages  qu'à  la  mettre  en  bied ,    il 
ne  peut  aller  plus  haut.    S'il  montoic 
encore  au  -  de  là ,    il  y  auroit  bientôt 
plus  de  terres  à  bled  qui  feroient  con- 
verties en  pâturages.  En  diminuant  la 
quantité  de  prairies  naturelles ,    le  la- 
bourage diminue  la  quantité  de  vian- 
de de  boucherie  que  le  pays  produit 
naturellement  fans  travail  &  fans  cul- 
ture j  &  en  augmentant  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  du  bled ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient su  même,  le  prix  du  bled  à  don- 
ner en  échange ,  elle  fait  qu'on  en  de- 
mande davantage.    Par  ce  moyen  le 
prix  de  la  viande  de  boucherie  ,  &  con- 
féquemment  du  bétail ,    doit  s'élever 
graauellement  pour  qu'il  foit  auffi  avan- 
tageux de  mettre  les  terres  les  plus  fer- 
tiles Se  les  plus  cultivées  en  pâturages 
qu'en  bled.  Mais  ce  n'eft  que  bien  tard 
dans  l'avancement  delà  fociété  ,  que  le 
labourage  s'étend  aifez  pour  porter  le 
prix  du  bétail  auili  haut,  &  fi  la  focié- 
té eft  dans  un  état  progreffif  ^-^  il  doit 
continuellement  s'élever  jufqu'à  ce  qu'il 
y  arrive.  11  y  a  peut-être  quelquespar- 
ties  de  l'Europe  où  il  n'y  eft  point  en- 
core arrivé.  Il  ne  l'étoit  pas  en  Ecoife 
avant  l'union.  Si  le  bétail  n'y  avoit  pas 
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■  eu  d'autre  marché  que  celui  du  pays , 
comme  la  quantité  de  terres  qui  ne  peut 
fervir  uniquement  qu'à  la  nourriture 
des  beftiaux  y  eil  fort  confidérable,  en 
proportion  d'e  celle  qu'on  peut  employer 
à  d'autres  ulliges,  peut-être  eût>il  été 
comme  impollîble  que  le  prix  des  bê- 
tes à  laine  &  des  bètes  à  corne  fe  fut 
jam^ais  élevé  aiïez  haut,  pour  qu'il  de- 
vînt avantageux  de  donner  à  la  terre 
cette  efpece  de  culture  dont  le  produit 
fert  à  les  nourrir.  En  Angleterre ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  obilrvé  ,  le  prix 
du  bétail  fenible  avoir  atteint  ce  non 
plus  ultra  dans  le  voifinagede  Londres, 
vers  le  commencement  du  dernier  fie- 
cle.  Mais  il  a  été  probablement  bien 
plus  long  -  tems  à  y  parvenir  dans 
les  provinces  éloignées,  &  peut-  être 
qu'il  en  eft  encore  où  il  n'y  eil  point 
parvenu.  Cependant  de  toutes  les  dif- 
férentes fubftances  qui  composent  cet- 
te féconde  forte  de  produit,  le  bétail 
efl:  peut-être  celle  dont  le  prix  s'élève 
le  plutôt  Cl  haut  dans  le  cours  des  pro- 
grès d'une  fociété  qui,'  marche  en  avant. 
Jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  venu  là,  il 
paraît  prefque  impoffible  que  la  plus 
grande  partie  des  terres ,  même  qui  font 
fufceptibles  de  la  plus  grande  culture  ^ 
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foit  parfaitement  cultivée.  Dans  toutes 
les  Fermes  trop  éloignées  des  villes  pour 
en  tirer  le  fumier,  c'ett^à-dire ,  dans 
ja  plupart  de  celles  de  tout  pays  vafte 
ou  étendu,  la  quantité  de  terres  bien 
cultivées  eit  en  proportion  de  la  quan- 
tité d'engrais  que  la  ferme  niême  pro- 
duit ,  &  T'engrais  eft  en  proportion  du 
fonds  de  bétail  qu'elle  entretient.  On 
engraiife  la  terre,  ou  en  y  faifant paître 
le  bétail,  ou  en  y  tranfportant  le  fumier 
du  bétail  qu'on  nourrit  dans  l'étable. 
Mais  à  moins  que  le  prix  du  bétail  ne 
iulFife  pour  payer  la  rente  &  le  profit 
de  la  terre  cultivée  ,  le  fermier  n'eft 
pas  en  état  de  l'y  faire  paître ,  encore 
moins  de  le  nourrir  dans  l'étable.  lî 
ne  peut  le  nourrir  chez  lui  qu'avec 
le  feul  produit  des  terres  amendées  & 
cultivées.  Il  faudroit  trop  de  travail  & 
de  dépenfe  ,  pour  ramaifer  le  produit 
maigre  &  épars  de  terres  vagues  &  in- 
cultes. Si  donc  le  prix  du  bétail  ne  fuf- 
fit  pas  pour  payer  le  produit  de  terres 
amendées  8c  cultivées  ,  quand  il  s'en 
nourrit  fur  le  lieu  même,  à  plus  forte 
raifon  ne  payeroit-ilpas  ce  qu'on  ramaf- 
feroit  avec  beaucoup  plus  de  peine  pour 
le  nourrir  dans  l'étable.  Dans  ce  cas , 
il  n'y  a  donc  de  p  rofit  à  noumx  chea 
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foi  que  le  bétail  nécelTaire  au  labour. 
Mais  celui-ci  ne  donne  jamais  alTez  d'en- 
grais pour  tenir  conftamment  dans  le 
meilleur  rapport  toutes  les  terres  qu'il 
cft  capable  de  cultiver.  Leur  fumier 
ne  fufEiànt  pas  pour  toute  la  ferme 3 
on  le  refervera  naturellement  pour  les 
terres  eu  il  peut  être  employé  le  plus 
avantageufement  ou  le  plus  convena- 
blement, c'efl:~à-dire,  pour  les  plus  fer- 
tiles ou  celles  qui  font  les  plusvoifines 
de  la  baile-cour,  Amii  elles  feront  tou- 
jours en  bon  état  &  propres  pour  le 
labour.  Mais  on  laiilera  la  plus  grande 
partie  des  autres  fans  culture,  &  il  ar- 
rivera qu'elles  ne  produiront  prefque 
rien  qu'une  chétive  pâture  où  une  pe- 
tite quantité  de  mauvais  bétail  trouve- 
ra tout  jufte  de  quoi  ne  pas  mourir  de 
faim,  la  ferme,  quoique  fort  dégarnie 
en  proportion  de  ce  qui  lui  feroit  né- 
ceâaire  pour  une  culture  complette, 
fe  trouvant  fouvent  trop  garnie  en  pro- 
portion de  {on  produit  adueL  Cepen- 
dant au  bout  de  fix  à  fept  ans  qu'une 
portion  de  ces  terres  incultes  aura  été 
pâturée  de  cette  manière  par  de  pauvres 
belHaux,  elle  pourra  être  labourée  & 
donner  peut-être  une  ou  deux  maigres 
récoites  demauvaife  avome  ou  d'autre 
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menu  grain;  après  quoi,  fe  trouvant 
abrolument  épuifée ,  il  faudra  la  laifler 
repofer  &  l'abandonner  comme  aupa-- 
ravant  à  un  malheureux  bétail,"  tan- 
dis qu'on  labourera  une  autre  portion . 
des  mêmes  terres  qu'on  épuifera  & 
qu'on  laiiiera  repofer  de  m.ême  à  fon  . 
tour.  Telle  étoit  la  pratique  générale 
dans  la  baffe  EcoiTë  avant  l'union.  Les 
terres  bien  engraiifées  &  bien  tenues  y 
faifoient  rarement  plus  du  tiers  ou  du 
quart  de  la  ferme,  &  quelquefois  elles 
n'en  etoienc  que  la  cinquième  ou  la  11- 
xieme  partie.  Jamais  on  n'ameadoit 
le  refte;  mais  on  cuitivoit  régulièrement 
&  on  en  épuifoit  différentes  portions 
chacune  à  fon  tour.  Il  eft  évident  qu'a- 
vec un  pareil  fylfème  la  partie  des  ter- 
res fufceptibles  d'une  bonne  culture  ne 
pouvoit  être  que  de  peu  de  rapport,  en 
comparaifon  de  ce  qu'une  plus  grande 
amélioration  enauroiî  tiré.  Mais  quel- 
que défavantageux  que  puilfe  paroître 
ce  fyftême,  le  bon  marché  du  bétail 
avant  l'union  femble  l'avoir  rendu  pref. 
que  néceffaire.  Si,  malgré  l'augmenta- 
tion du  prix  des  beftiaux,  il  prévaut 
encore  dans  une  grande  partie  du  pays, 
c'eft  fans  doute  l'ignorance  &  l'atta- 
chenicîit  sux  vieilles  coutumes  qui  en 
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font  }acaure,eii  certains  endroits j  8c 
en  d'autres,  ce  ront  les  obftacles  inévi- 
tables qu'oppofê  le  cours  naturel  des 
chofes  à  rétabliiTement  prompt  &  im- 
médiat d'un  meilleur  fyftème.  Ces  cau- 
fes  font  ,1".  que  les  tenanciers  font  pau- 
vres ,  &  qu'ils  n'ont  pas  encore  eu  le 
tems  d'acquérir  un  fonds  fuffifant  de 
beftiaux  pour  mieux  cultiver  les  ter- 
res ,  l'accroiffement  de  prix  qui  leur 
feroit  tirer  plus  d'avantage  du  bétail 
étant  précifément  ce  qui  en  rend  i'ac- 
quifition  plus  difficile  pour  eux;  a°. 
qu'ils  n'ont  pas  eu  encore  alfez  de  tems 
pour  mettre  leurs  terres  en  état  d'en- 
tretenir convenablement  ce  fonds  plus 
confidérable ,  quand  même  ils  auroient 
eu  le  moyen  de  l'acquérir  j  l'augmen- 
tation du  fonds  &  l'amélioration  de  la 
terre  font  deux  événemens  qui  vont 
néceifairement  enfemble,  &  dont  l'un 
ne  peut  jamais  arriver  beaucoup  avant 
l'autre.  Si  le  fonds  n'augmente  point, 
il  éil:  difficile  que~la  terre  devienne 
meilleure  5  mais  il  ne  peut  augmenter 
confidérablement,  Ci  la  terre  n'elt  fort 
améliorée,  parce  qu'autrement  la  terre 
ne  pourroit  pas  s'entretenir.  Pour  vam- 
cre  ces  obftacles  naturels  à  l'établiffe- 
ment  d'un  meilleur  fyftème ,    il  faut 
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une  longue  fuite  d'économie  &  d'in-. 
"duftrie  j  <&  peut-être  que  c'eit  encore  ■ 
Faffaire  d'un  demi-iiecle  ou  d'un  fiecle 
que  l'abolition  totale  de  l'ancien  fyftè- 
me  qui  perd  tous  les  jours  du  terrein. 
Cependant  de  tous  les  avantages  que 
FEcolTe  a  retirés  de  Ton  union  avec  l'An- 
gleterre ,  le  plus  grand  eft  peut-être 
cette  augmentation  dans  le  prix  du  bé- 
tail. Elle  n'a  pas  feulement  fait  haulTer 
îa  valeur  des  biens  dans  la  haute  Ecof- 
fe ,  mais  la  baffe  lui  doit  principalement 
fon  avancement. 

Le  bétail  fe  multiplie  extrêmement 
Tiie  dans  les  nouvelles  Colonies, où  l'on 
Re  peut  eniployer  qu'à  le  nourrir  la 
grande  quantité  de  terres  qui  ne  peu- 
vent être  cultivées.  Or  en  toutes  elio- 
fes  le  bon  marché  eft  la  conféquence 
îiéceiiaire  de  l'abondance.  Quoique 
tout  le  bétail  des  colonies  européen- 
nes de  l'Amérique  leur  foit  venu  origi- 
nairement de  l'Europe ,  il  y  a  tellement 
multiplié  &  baiifé  de  valeur  en  peu  de 
tems  qu'on  y  laiiTe  les  chevaux  même 
errer  dans  les  bois  fans  qu'aucun  pro- 
priétaire fonge  que  c'eft  la  peine  de  les 
réciamer.Ce  ne  peut-  être  que  long  tems 
après  le  premier  établiffement  que  ces 
Golonies  trouvent  de  l'avantage  à  nour- 
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rirle  bétail  du  produit  des  terres  culti- 
vées. Ainfi  les  mêmes  caufes  ,  le  man- 
que d'engrais  &  la  difproportion  entre 
le  fonds  employé  à  la  culture  &  la  terre 
qu'il  eft  defriné  à  cultiver  ,  doivent  in- 
troduire chez  elles  un  fyitème  à-peu- 
près  femblable  à  celui  qu'on  mit  enco- 
re dans  une  grande  partie  de  TEcoile. 
Auiîi  quand  M.  Kalm  ,  voyageur  fué- 
dois ,  nou^  rend  compte  de  l'agricultu- 
re de  quelques  colonies  angloiies  de  l'A- 
mérique reptentrionale ,  telle  qu'il  Ta 
vue  en  1749,  il  dit  qu'il  a  eu  bien  de  la 
peineàyreconnoitre  le  caradere  de  la  na- 
tion angloife  qui  eft  (1  favante  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'agriculture.  Leurs 
champs,  dit- il,  ne  font  prefque  point 
engraiffés;  mais  quand  une  pièce  de 
terre  eft  épuifée  par  la  coiilinuité  des 
récoltes,  ils  en  défrichent  &  en  culti- 
vent une  féconde  ,  &  enfuite  une  troi- 
iieme.  Ils  laitfent  errer  leurs  beftiaux 
dans  les  bois  &  les  terres  incultes  où 
ils  font  à  demi-affamés,  parce  que  les 
pâturages  fe  trouvent  aujourd'hui  rui- 
nés par  les  fenaifons  prématurées  que 
les  habitans  ont  faites  depuis  long-tems 
au  printems,  avant  que  l'herbe  ait  pu 
pouffer  fleur  &  jeter  fa  femence.  Ces 
prés  naturels  étoieut  les  meilleurs  de  : 
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rAmérique  feptentrionaîe ,  &  Fherbe  7 
croiiibit  drue  jufqu'à  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds  Jorfque  les  Européens 
s'y  établirent.  On  ailùra  ce  voyageur 
qu'une  pièce  de  terre  qui ,  au  tems  qu'il 
écrivoit,    ne  pouvoit  nourrir  une  va- 
che 5  en  nourriflbit  anciennement  juf- 
qu'à  quatre  dont  chacune  donnoit  qua- 
tre fois  plus  de  lait  que  cette  feule  n'eu 
pouvoit  donner.  La  maigreur  des  pâtu- 
rages aoccafionné,    félon  lui,  la  dé- 
gradation du  bétail  qui  dégénéroit  fen- 
fîblement  d'une  génération  à   l'autre. 
Il  relTembloit  probablement  à  cette  ra- 
ce rabougrie  qu'on  voyoit  communé- 
ment dans  toute  l'Ecoire  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans  ,  Se  qui  s'eft  Ci  bien  re- 
levée aujourd'hui  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  balTe  EcolT^  ,  moins  par  le 
changement  de  race,  expédient  qu'on 
a  tenté  en  quelques  endroits,  que  par 
une  plus  grande  abondance  de  nourri- 
ture. 

Ainfi,  quoique  dans  les  progrès  de  la 
fociété  le  prix  du  bétail  n'arrive  que 
tard  au  point  qu'il  loit  avantageux  de 
cultiver  la  terre  pour  le  nourrir,  cepen- 
dant de  tout  ce  qui  compofe  cette  fé- 
conde forte,  il  eft  peut  être  la  ptemie- 
re  chofe  qui  en- vienne- là,  parce  qu'a- 
vant 
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▼tint  qu'il  y  arrive  il  paroît  impofTible 
que  la  focicté  atteigne  ce  degré  d'amé- 
lioration où  elle  eit  pLirvenue  dans  plu- 
fleurs  parties  de  l'Europe. 

Comme  le  bétail  eil  une  despremie, 
res ,  le  gibier  eft  peut-être  une  des 
dernières  chofes  dans  cette  claiîe  qui 
rapporte  ce  prix.  Queiqu'exorbitant  que 
puiiîe  paroitre  le  prix  de  la  venaifbii 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  ne  (bffic 
pas  à  beaucoup  près  pour  indemnifer 
des  frais  d'un  parc  de  bêtes  fauves, 
comme  le  favent  tous  ceux  qui  ont 
quelque  expérience  dans  l'art  de  leg 
nourrir.  S'il  en  étoit  autrement  ,  la 
nourriture  des  bêtes  fauves  deviendroic 
bientôt  un  article  de  fermage  or d mai- 
re ,  comme  Tétoit  parmi  les  Romains 
celle  des  petits  oifeaux  appelles  turdi» 
Varron  &  Columelle  nous  alfurentque 
c'étoit  le  plus  lucratif.  On  dit  qu'en 
certains  endroits  de  la  France  c'en  eft 
un  d'engraifTer  les  ortolans  ,  elpece 
d'oifeaux  de  palTage  qui  arrivent  mai- 
gres dans  le  pays.  Si  la  venaifon  con- 
tinue d'être  à  la  mode  parmi  nous,& 
que  le  luxe  de  la  Grande-Bretagtie  aille 
en  croiffant ,  comme  il  a  fait  depuis 
quelque  tems ,  elle  fera  probablement 
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«ncore  plus  cheré  qu'elle  n'eft  à  pré- 
fent. 

Entre  le  période  d'avancement  qui 
porte  au  plus  haut  le  prix  d'un  article 
auiîi  néceiTaire  que  le  bétail,  &  le  pé- 
riode qui  y  ïà\t  monter  le  prix  d'une 
fuperfluité ,  telle  que  la  venaifon  ,  il  y 
a  un  long  intervalle  ,  pendant  lequel 
plufieurs  autres  fortes  de  produit  brut 
arrivent  graduellement  à  ce  même 
point,  les  unes  plutôt,  les  autres  plus 
tard  ,  ee  qui  dépend  de  différentes  cir- 
conftances. 

Âiniî  dans  une  ferme  ,  les  rebuts 
de  la  grange  &  des  étables  entretien- 
dront une  certaine  quantité  de  volail- 
les. Comme  elles  vivent  de  ce  qui  au- 
trement feroit  perdu ,  &  qu'elles  ne 
coûtent  prefque  rien  au  fermier  ,  il 
peut  les  donner  à  grand  marché.  Tout 
eft  gain  pour  lui  dans  cette  vente ,  & 
quelque  bas  que  foit  le  prix  de  lamar- 
chandife,  il  eil:  difficile  qu'il  s'en  dé- 
goûte au  point  de  n'en  pas  tenir.  Mais 
dans  les  pays  mal  cultivés  ,  &  par  con- 
féquent  clairfemés  d'habitans,  les  vo- 
lailles qu'on  élevé  ainli  fans  frais  font 
fouvent  en  aifez  grand  nombre  pour 
fournir  amplement  à  la  demande.  Pour 
lors  elles  ne  font  pas  plus  chères  que 
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la  viande  de  boucherie  ou  toute  autre 
eipece  de  chair  dont  l'homme  fe  nour- 
rit. Mais  une  ferme  produit  beaucoup 
moins  de  volaille  que  de  viande  de 
boucherie,  &  dans  les  tems  d'opulen- 
ce &  de  luxe,  à  mérite  à-peu-près  égal, 
ce  qui  eft  rare  a  toujours  la  préférence 
fur  ce  qui  eft  commun.  L'opulence  & 
le  luxe  faifant  donc  de  nouveaux  pro- 
grès à  méfure  que  le  paysdevientmeiU 
leur  &  fe  trouve  mieux  cultivé  ,  le 
prix  de  la  volaille  s'élève  par  degrés 
au-deiTus  de  celui  de  la  viande  de  bou- 
cherie ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  monte 
alTez  haut  pour  qu'il  foit  avantageux 
de  cultiver  la  terre  en  vue  de  faire  des 
élevés  dans  ce  genre  &  de  les  nour- 
rir. Quand  la  volaille  eft  à  ce  prix, 
elle  ne  peut  aller  plus  haut.  Si  elle  le 
paflbit,  on  mettroit  aufîî-tôt  plus  de 
terres  à  cet  ufage.  Dans  pludeurs  pro- 
vinces de  France  on  regarde  la  nour- 
riture de  la  volaille  comme  un  article 
important  de  Féconomie  rurale  ,  & 
comme  alTez  avantageux  pour  encou- 
rager le  fermier  à  femer  beaucoup  de 
bled  d'Inde  &  de  bled  Sarrazin.  Un 
moyen  fermier  y  a  quelquefois  dans  la 
balïe-cour  quatre  cents  volailles.  Il  pa- 
roît  qu'en  Angleterre  on  n'attache  pas 

Ha 
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encore  la  même  importance  à  cet  ob<. 
jet.  La  volaille  cependant  y  eft  certai- 
nement plus  chcre  qu'en  France,  puif- 
qu'elle  en  tire  beaucoup  de  ce  royau- 
me. Dans  les  progrès  de  Tavancement 
le  période  où  chaque  efpece  de  nour- 
riture animale  eft  la  plus  chère ,  doic 
être  naturellement  celui  qui  précède 
immédiatement  la  pratique  générale  de 
cultiver  la  terre  pour  élever  les  ani- 
maux qui  la  fourniflent.  Car  il  faut 
néceffairement  que  la  rareté  en  aug- 
mente le  prix  quelque  tems  auparavant 
que  cette  pratique  fe  répande.  Quand 
elle  eft  devenue  générale,  on  trouve 
communément  de  nouvelles  méthodes 
qui  mettent  le  fermier  en  état  d'eu 
faire  ou  d'en  nourrir  davantage  avec 
la  même  quantité  de  terrein.  Alors 
non -feulement  l'abondance  l'oblige  à 
les  vendre  meilleur  marché  ,  mais  il 
peut  le  faire  en  conféquence  de  la  fa- 
cilité qu'il  a  par  les  nouvelles  métho- 
des i  &  s'il  ne  le  pou  voit  pas,  l'abon- 
danee  ne  dureroit  pas  long-tems.  C'eft 
probablement  ainfi  que  l'ufage  du  trè- 
fle 5  des  navets  ,  des  carottes ,  des 
choux,  &c.  qu'on  donne  aux  beftiaux, 
a  contribué  à  faire  defcendre  le  prix 
commun  de  la   viande  de  boucherie 
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dans  le  marché  de  Londres  au  deflbus 
de  ce  qu'il  étoic  vers  le  commence- 
ment du   dernier  fiecle. 

Le  cochon  qui  vit  dans  Tordure  ,  & 
qui  fe  repaît  avidement  de  pîufieurs 
chofes  que  rejettent  les  autres  ani- 
maux utiles  5  doit  être  originairement 
au  même  rang  que  la  volaille.  Tant 
que  le  nombre  de  ces  animaux  qui  ne 
coûtent  rien  ou  prefque  rien  fufEt 
pour  fatisfaire  pleinement  à  Ja  deman- 
de, cette  forte  de  viande  de  bouche- 
rie fe  vend  bien  meilleur  marché  que 
les  autres.  Mais  quand  la  demande  ex- 
cède la  quantité  qu'il  y  en  a;  quand  il 
devient  nécelTaire  de  fe  procurer  des 
alimens  pour  nourrir  &  engraiifer  les 
cochons ,  comme  pour  nourrir  &  en- 
graiifer d'autre  bétail  ,  leur  prix  aug- 
mente néceffairement ,  &  il  monte  ou 
defcend  proportionnellement  plus  haut 
ou  plus  bas  que  celui  de  l'autre  vian- 
de de  boucherie  ,  félon  que  la  nature 
du  pays  &  l'état  de  fon  agriculture 
rendent  la  fubfiftance  des  cochons 
plu^  ou  moins  difpendieufe  que  celle 
de  l'autre  bétail.  Selon  M.  de  BufFon, 
la  chair  de  porc  eft  aujourd'hui  eii 
France  à-peu-près  au  même  prix  que 
«elle  du  bœuf, Dans  la  plu*  grande  parti« 
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de  la  Grande-Bretagne  elleeft  aélueîîe- 
irient  un  peu  plus  haut. 

Le  haulTement  confidérable  dans  le 
prix  du  cochon  &  de  la  volaille  a  été 
iouvent  attribué  parmi  nous  à  la  di- 
minution du  nombre  des  petits  mé- 
tayers ou  tenanciers  j  événement  qui 
dans  toute  l'Europe  a  été  l'avant-cou- 
reur  immédiat  d'un  meilleur  tenis  & 
d'une  meilleure  culture ,  mais  qui  peut 
auffi  avoir  contribué  à  faire  renché- 
rir plutôt  &  plus  vite  ces  deux  arti- 
cles. Comme  la  plus  pauvre  famille 
peut  fouvent  nourrir  un  chat  ou  un 
chien  fans  aucune  dépenfe ,  de  même 
les  plus  pauvres  tenanciers  peuvent 
communément  nourrir  quelques  vo- 
lailles ou  une  truye  avec  quelques  pe- 
tits ,  fans  qu^il  leur  en  coûte  prefque 
rien.  Les  reftes  de  leur  table  ,  leur 
lait  caillé,  leur  lait  beurré,  fervent  en 
partie  à  la  fubfîftance  de  ces  animaux 
qui  trouvent  le  refte  dans  des  champs 
voiiins  fans  faire  aucun  tort  fenfible 
à  perfonne.  La  diminution  du  nom- 
bre de  ces  petits  agriculteurs  a  donc 
entraîné  de  toute  néceiîité  celle  de  cette 
efpece  de  denrées  quinecoûtoientriea 
ou  prefque  rien  à  leurs  propriétaires  ;  & 
eonféquemment  le  prix  de  ces  denrées  a 
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dû  s'élever  plutôt  &  plus  vite  qu'il  n'au- 
roit  fait  fans  cela.  Mais  pour  qu'il  fe 
foit  élevé  de  meilleure  heure  ou  plus 
tard  dans  le  cours  des  progrès  &  de 
l'enrichifrement  de  la  fociété ,  il  a  fal- 
lu qu'il  montât  au  plus  haut  point  où 
il  eft  capable  d'arriver  ,  c'eft-à-dire, 
au  point  où  il  rapporte  de  quoi  payer 
le  travail  &  les  Frais  de  la  culture  delH- 
née  aux  produdions  qui  les  multiplient, 
comme  ils  fe  paient  dans  la  plupart 
des  autres  terres  cultivées. 

Il  en  eft  de  la  laiterie  dans  l'origine 
comme  de  la  nourriture  de  la  volaille 
&  des  cochons.  Elle  s'eft  établie  d'a- 
bord pour  qu'il  n'y  eût  rien  de  perdu. 
Le  bétail  nécefîaire  à  une  ferme  donne 
plus  de  lait  qu'il  n'en  faut  pour  les  pe- 
tits &  pour  la  confommation  de  la  fa- 
mille du  fermier,  &  il  y  a  une  failoii 
particulière  où  il  en  donne  le  plus. 
Mais  de  toutes  les  produdions  de  la 
terre  le  lait  eft-  peut-être  celle  qui  fe 
conferve  le  moins.  Dans  les  tems  de 
chaleur,  où  il  eft  le  plus  abondant,  à 
peine  fe  gardera-t-il  vingt-quatre  heu- 
res. En  beurre  frais  il  dure  unefemai- 
ne,  en  beurre  falé  il  dure  une  année, 
8c  en  fromage  il  en  dure  pluiieurs.  Le 
fermier  fait  du  beurre  frais  avec  là 
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plus  petite  partie  ,  &la  plus  grandes» 
en  fromage.  li  en  réfervc  pour  l'ufa- 
ge  de  fa  famille ,  &  envoie  le  refte  ai* 
marché  pour  y  être  vendu  le  meilleur 
prix  qu'il  fe  peut,  &  ce  prix  n'eft 
guère  alFez  bas  pour  le  dégoûter  de 
vendre  ce  qu'il  en  a  de  trop.  S'il  eft 
€iFe(flivement  bien  bas ,  fa  laiterie  fe- 
ra conduite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence &  de  malpropreté,  &  peut-être 
trou  era-t-il  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
d'aroir  un  endroit  ou  un  bâtmient 
exprés  ,  &  qu'il  lailTera  faire  tout  ce 
qui  concerne  le  laitage  au  milieu  de 
la  fumée  5  de  la  mauvaife  odeur  8c  de 
la  faleté  de  fa  cuifine.  Tel  écoit  le  cas 
où  fetrouvoient ,  il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans ,  les  laiteries  des  fermiers  de 
toute  l'EcoiTe  ,  &  où  la  plupart  font 
encore  à  préfent.  Les  mêmes  caufes 
^ui  font  monter  graduellement  le  prix 
de  la  viande  de  boucherie  ,  je  veux 
dire  ,1a  demande  qui  augmente  ,  &  la 
quantité  de  ce  qu'on  nournffoit ,  à  peu 
ou  point  de  frais  ,  qui  diminue  en 
conféquence  de  l'amélioration  du  paysj 
ces  caufes  font  haulTer  de  même  le 
prix  du  produit  d'une  laiterie  qui  eft 
naturellement  lié  avec  celui  de  la  vian- 
de de  boucherie  ou  avec  la  dépenfs 
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qu'il  faut  pour  nourrir  le  bétail.  Ce 
prix  augmentant ,  le  fermier  eftenétat 
de  payer  plus  de  travail  ,  de  foins  & 
de  propreté  ,  la  laiterie  devient  plus 
digne  de  fon  attention  ,  &  la  qualité 
de  fon  produit  fe  bonifie  de  plus  ea 
plus.  Le  prix  à  la  fin  va  fi  haut,  qu'on 
ne  dédaigne  pas  d'employer  les  terres 
les  meilleures  &  les  plus  fertiles  à  pro- 
duire de  quoi  nourrir  les  vaches  pour 
en  avoir  du  lait ,  &  parvenu  là ,  il  s'y 
arrête  nécelîairement  ,  fans  quoi  l'on 
verroit  auffi-tôt  cultiver  une  plus  gran- 
de quantité  de  terres  en  vue  du  laita- 
ge. Il  paroît  que  la  chofe  en  eft  là 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angle- 
terre ,  où  il  eft  commun  de  voir  de 
très  bonnes  terres  employées  àcetufa- 
ge.  Si  on  excepte  le  voifinage  de  quel- 
ques grandes  villes,  on  n'en  peut  pas 
dire  autant  de  l'Ecoife  ,  où  le  com- 
mun des  fermiers  n'emploie  guère  de 
bonnes  terres  en  vue  de  nourrir  des 
beftiaux  pour  avoir  du  laitage.  Quoi- 
qu'il fe  vende  bien  plus  cher  depuis 
quelques  années,  probablement  il  ne 
rapporte'  pas  encore  aifez  pour  que  cet 
emploi  foit  avantageux.  Il  eft  vrai  que 
le  produit  des  laiteries  écolToifes  n'eft 
pas  moins  inférieur  à  celui  des  laite- 
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ries  angloifes  pour  la  qualité  que  pour 
le  prix.  Mais  peut-être  que  cette  infé- 
riorité en  qualité  eft  plutôt  l'effet  du 
bas  prix  qu'elle  n'en  eft  la  caufe.  Quand 
la  qualité  feroit  beaucoup  meilleure , 
je  crois  que  dans  l'état  préfent  du  pays 
il  ne  fe  vendroit  guère  plus  cher.  Se 
que  le  prix  ne  payeroit  pas  la  dépenfe  de 
la  terre  &  du  travail  nécelTaires  pouc 
le  rendre  meilleur.  Malgré  la  fupério- 
rite-  du  prix  du  laitage  en  Angleterre, 
on  n'y  regarde  pas  l'emploi  qu'on  fait 
de  la  terre  à  deifein  à'en  avoir ,  com- 
me plus  avantageux  que  celui  de  faire 
venir  du  bled  ou  d'engrailTer  le  bétail, 
deux  chofes  qui  font  les  deux  grands 
objets  de  l'agriculture.  Il  n'eft  donc 
pas  poffible  qu'on  y  trouve  le  même 
avantage  en  EcolTe. 

Il  eft  évident  que  les  terres  d'un 
pays  ne  peuvent  être  complettement 
amendées  &  cultivées  jufqu'à  ce  que 
le  prix  de  chaque  produit  que  l'induC 
trie  humaine  leur  demande,  foit  aifez 
fort  pour  payer  la  dépenfe  d^une  amé- 
lioration &  d'une  culture  complettes. 
Afin  que  cela  foit,  le  prix  de  chaque 
produit  particulier  doit  être  fuiBfant , 
premièrement ,  pour  payer  la  rente 
d'ane  bonne  terre  à  bled ,  parce  que 
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c'eft  elle  qui  régie  la  rente  de  la  plus 
grande  partie  des  autres  terres  culti- 
vées; &  fecondement ,  pour  payer  le 
travail  8c  la  dépenfe  du  fermier,  com- 
me on  la  paye  communément  fur  une 
bonne  terre  à  bled;  ou,  en  d'autres 
termes  ,  pour  faire  rentrer  avec  les 
profits  ordinaires  les  fonds  qu'il  y  em- 
ploie. Ce  taux  dans  le  prix  de  chaque 
produit  particulier  doit  manifeftement 
précéder  l'amendement  &  la  culturs 
de  la  terre  deftinée  à  le  faire  venir. 
Le  gain  eft  toujours  la  fin  qu'on  fe 
propofe  dans  toute  am^elioration  ,  & 
tout  ce  qui  eft  néceifairement  fuivi 
d'une  perte  ne  mérite  pas  ce  nom  ;  or 
la  perte  eft  une  fuite  néceflaire  du  tra- 
vail &  de  l'amélioration  faits  fur  une 
terre  pour  en  tirer  un  produit  dont 
le  prix  ne  pourroit  jamais  faire  rentrer 
les  frais.  Si  ,  comme  on  n'en  peut 
pas  douter ,  l'amélioration  &  la  cultu- 
re compiette  des  terres  d'un  pays  eft 
le  plus  grand  de  tous  les  avantages 
publics  5  au  lieu  de  confidérer  ce  haut 
prix  de  toutes  les  différentes  fortes  de 
produits  bruts  comme  une  calamité  , 
il  faut  le  regarder  comme  Favant-cou- 
reur  &  la  fuite  du  plus  grand  de  tous 
les  biens. 
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Cette  augmentation  dans  le  prixno- 
minal  ou  monétaire  de  toutes  les  diffé- 
rentes fortes  de  produits  bruts,  a  été 
pareillement  Pelfet  non  d'aucune  dé- 
gradation dans  la  valeur  de  l'argent, 
mais  d'une  crue  dans  leur  prix  réel. 
Ces  produits  ont  valu  non-feulement 
une  plus  grande  quantité  d'argent  qu'au- 
paravant, mais  encore  une  plus  grande 
quantité  de  travail  &  de  fubiiftance. 
Comme  il  en  coûte' plus  de  travail  & 
de  fubfilfance  pour  les  mettre  en  état 
de  vente ,  quand  ils  y  font ,  ils  en 
repréfentent  davantage,,  ou  en  font 
l'équivalent. 

Troifieme  Sorte, 

La  troifieme  &  dernière  forte  de  pro- 
duit brut  dont  le  prix  s'élève  naturel- 
lement d.ms  l'état  progreiîif  de  la  fo- 
eiété  ,  eft  celle  où  'es  efforts  de  l'induf- 
trie  humaine  pour  en  augmenter  la 
quantité  font  ou  bornés  ou  d'un  fuc- 
cès  douteux.  Quoique  le  prix  réel  de 
cette  efpece  de  produit  tende  naturel- 
lement à  s'élever  dans  le  cours  des 
progrès,  cependant  i^omme  il  dépend 
de  ditférens  accidens  qui  favorifentou 
braver fent  plus  ou  moins  les  efforts 
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que  fait  Tindurtrie  humaine  pour  en 
augmenter  la  quantité ,  il  peut  quelque- 
fois tomber  ou  fe  foutenir  à  des  pério- 
des d'avancement  fort  diiférens  ,  & 
s'élever  plus  ou  moins  dans  le  même 
période. 

Il  y  a  telle  forte  de  produit  brui 
que  la  nature  a  mis  dans  la  dépendan- 
ce de  tel  autre  ,  de  manière  que  la 
quantité  de  l'un  que  fournit  le  pays 
eft  néceffairement  limitée  par  celle  de 
l'autre.  La  quantité  de  laine  ou  de 
peaux  crues,  par  exemple,  que  donne 
un  pays  eft  néceffairement  limitée  par 
le  nombre  de  gros  &  menu  bétail  qu'on 
y  entretient.  Ce  nombre,  à  fon  tour, 
cft  nécelfairement  déterminé  par  l'état 
d'amélioration  &  de  culture  oùfe  trou- 
ve aduelîement  le  pays. 

On  pourroit  croire  que  les  mêmes 
caufes  qui ,  dans  l'état  progreffif  de  la 
fociété  5  font  monter  graduellement 
le  prix  delà  viande  de  boucherie,  doi- 
vent avoir  le  mènie  effet  fur  le  prix 
des  laines  &  des  peaux  crues ,  &  les 
faire  monter  en  proportion.  La  chofe 
arriveroit  probablement  fî  dans  les 
premiers  tems  où  la  fociété  commence 
à  acquérir,  ces  différentes  marchanda- 
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fes  avoient  la  même  étendue  de  mar- 
ché 5  ce  qui  n'eft  pas. 

Le  marché  pour  la  viande  de  bou- 
cherie eft  prefque  par- tout  confiné 
dans  le  pays  qui  la  produit.  L'Irlan- 
de &  quelque  partie  de  FAmérique  An- 
gloife  font  un  commerce  confidérable 
de  provifions  Talées  j  mais  elles  font, 
je  crois  ,  les  feules  qui  le  fafTent  ou 
qui  exportent  dans  d'autres  pays  une 
grande  quantité  de  leur  viande  de  bou- 
cherie. 

■  Le  marché  pour  les  laines  8c  les 
peaux  crues,  ne  fe borne  guère,  dans 
la  nailTance  des  progrès  de  la  fociété  ^ 
au  pays  qui  les  produit.  On  peut  tranfl 
porter  facilement  dans  des  pays  éloi- 
gnés, les  laines  ,  telles  qu'elles  font, 
&  les  peaux  crues  avec  fort  peu  d'ap- 
prêt 3  &  comme  elles  font  les  matiè- 
res ds  plufieursmanufadlures,  l'indu!- 
trie  des  autres  pays  peut  en  faire  de- 
mander ,  quand  celle  du  pays  même 
n'en  auroit  pas  befoin. 

Dans  les  pays  mal  cultivés  ,  Se  pat 
eonféquent  mal  peuplés ,  il  y  a  toujours 
beaucoup  plus  de  proportion  entre  lé 
prix  de  la  laine  &  des  peaux  crues  & 
celui  de  la  bête  entière  ,  qu'il  n'y  en 
a  dans  les  pays  où  la  eulture  &  la  po- 
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pulation  étant  plus  avancées  ,  la  con- 
fbmmation  de  viande  de  boucherie  eiï 
plus  forte.  M.  Humeobferve  quedans 
le  tems  des  Saxons  ,  la  toifon  d'une 
brebis  étoit  eftimée  les  deux  cinquiè- 
mes de  la  valeur  de  la  brebis,  &  qua 
c'étoit  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'efti- 
me  aujourd'hui.  On  m'a  afîuré  que 
dans  quelques  provinces  d'Efpagne  , 
on  tuoit  fouvenr  une  brebis  unique- 
ment pour  en  avoir  la  toifon  &  le 
fuif.  On  y  lailfe  fouvent  pourrir  le 
refte  fur  la  terre  ou  bien  il  devient  la 
pâture  des  bètes  &  des  oifeaux  de 
proie.  Ce  qu'on  voit  quelquefois  à  cet 
égard  en  Efpagne  même  arrive  prefque 
toujours  au  Chili  ,  à  Buenos- Ayres^ 
&  dans  plufieurs  autres  parties  de  l'A- 
mérique Efpagnole  ,  où  l'on  tue  corn- 
munément  les  bètes  à  corne  pour  en 
avoir  la  peau  &  le  fuif  C'étoit  auffi 
l'ufage  confiant  de  l'ifle  efpagnole 
quand  elle  étoit  infeftée  par  les  bou- 
canniers,  &  avant  queTétablilTement, 
les  progrès  &  la  population  des  colo- 
nies franqoifes  (qui  occupent  au  jour» 
d'hui  prefque  la  moitié  des  côtes  oc- 
cidentales de  Fille  )  euffent  donné 
quelque  valeur  au  bétail  des  Efpagnoîs 
qui  poffedent  encore  non  -  feulement 
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la  partie  orientale  de  la  côte,  niais 
tout  Pintérieur  &  les  montagnes  du 
pays. 

Quoique  dans  les  progrès  de  la  cul- 
ture &  de  la  population  le  prix  de  tou- 
te la  bète  à  corne  ou  à  laine  aug- 
mente nécefîairement ,  il  eft  cependant 
tout  fimple  que  l'augmentation  tombe 
plus  fur  le  corps  de  la  bète  que  fur  la 
laine  ou  la  peau.  Le  marché  pour  le 
xorps  de  la  bète  étant  toujours  borné 
au  pays  qui  le  produit  tant  que  lafo- 
ciété  eft  barbare,  il  doit  s'étendre né- 
ceifairenient  à  mefure  que  la  culture 
Se  la  population  augmentent.  Mais  le 
marché  pour  la  laine  &  les  peaux,  mê- 
me celles  que  produit  un  pays  barba- 
re 5  s'étendant  toujours  dans  tout  le 
monde  commerçant,  il  n'eft  guère  poC 
fîbîe  qu'il  s'aggrandilfe  dans  la  même 
proportion.  L'amélioration  d'un  pays 
particulier  peut  rarement  afFeder  beau- 
coup l'état  du  monde  commerçant 
tout  entier  ,  &  le  marché  pour  ces 
fortes  de  marchandifes  peut  refter  après 
cet  événement  le  même  ou  à-peu-près 
le  même  qu'il  étoit  auparavant.  Après 
tout,  félon  le  cours  naturel  des  cho- 
fes,  il  devroit  cependant  s'étendre  un 
peu  fur  le  tout.  C'eft  ce  qui  arrive- 
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roit  particulièrement  (î  les  manufadu- 
res  auxquelles  ces  marchandifes  four- 
niiTent  des  matières ,  venoient  à  fleurir 
dans  le  pays  qui  s'eft  bonifié  y  car 
quand  le  marché  n'en  feroit  pas  fort 
aggrandi  ,  au  moins  il  fe  rapproche- 
roit davantage  delà  fource  ou  du  lieu 
qui  produit  ces  matières ,  &  leur  prix 
pourroit  au  moins  augmenter  de  ce 
qu'il  en  coùtoit  pour  les  tranfporter 
dans  des  pays  éloignés.  AmCi  quand 
ce  prix  ne  hauiTeroit  pas  dans  la  mê- 
me proportion  que  celui  de  la  viande 
de  boucherie  ,  du  moins  il  haulTeroit 
quelque  peu  ,  &  certainement  il  ne 
bailîeroit  pas. 

Cependant  malgré  l'état  floriffant 
des  manufactures  de  laine  en  Angle- 
terre ,  le  prix  des  laines  y  eft  tombé 
confidérablement  depuis  le  temis  d'E- 
douard III.  Plufieurs  monumens  au- 
thentiques démontrent  que  durant  le 
règne  de  ce  Prince  (vers  le  milieu  du 
14^  fîecle,  ou  environ  1:599)  vingt- 
huit  livres  pefant  de  lai:  es  angloifes, 
à  un  prix  modéré  81  raifonnable  ,  ne 
valoient  pas  moins  de  dix  fchelings 
argent  de  ce  tem.s-là ,  qui ,  à  vingt  de- 
niers ou  pences  Fonce,  contenaient 
fix  onces  d'argent  ^  poids  de  la  Tour  » 
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c'eft-à-dire ,  environ  trente  fchelings 
de  notre  monnoie.  Aduellement  la 
même  quantité  de  bonne  laine  angloi- 
fe  fe  vend  à  un  bon  prix  quand  elle 
fe  vend  vingt  fchelings.  Ainfi  le  prix 
monétaire  de  la  laine  an  tems  d'E- 
douard Ilî  5  étoit  à  celui  d'à  préfent 
comme  dix  à  fept.  La  fupériorité  du 
prix  réel  étoit  encore  plus  grande.  A 
fîx  fchelings  huit  pences  le  quartier 
(ou  mefure  de  huit  boilTeaux),  on 
avoit  alors  pour  dix  fchelings  douze 
boilTeaux  de  froment  :  à  vingt -huit 
fchelings  le  quartier,  avec  vingt  -  un 
fchelings  on  n'a  aujourd  hui  que  fix 
boilfeaux.  La  proportion  entre  les  prix 
réels  des  tems  anciens  &  modernes  eft 
donc  comme  douze  à  fix,  ou  comme 
deux  à  un.  Anciennement  avec  une 
balle  de  laine  de  vingt- huit  livres  on 
auroit  acheté  le  double  de  fubfiftance, 
&  par  conféquent  le  double  de  la  quan- 
tité de  travail.  Ci  la  récompenfe  réel- 
le du  travail  avoit  été  la  même  qu'elle 
eft  à  préfent. 

Ce  n'eft  point  en  conféquence  du 
cours  naturel  des  chofes  que  cette  dé- 
gradation dans  le  prix  réel  &  nominal 
de  la  laine  pouvoit  arriver.  Aulîî  a-t- 
elle  été  leffet  de  la  violence  &  de i'ar- 
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tifiee  ,  1°.  de  la  prohibition  abfolue 
d'exporter  les  laines  d'Angleterre  ,  a**. 
de  la  permifîion  d'y  importer,  fran- 
ches de  droits ,  les  laines  de  tout  au- 
tre pays;  ?".  de  la  défenfe  d'exporter  cel- 
les d'Irlande  ailleurs  qu'en  Angleterre. 
En  conlequence  de  ces  réglemens  ,  le 
marché  pour  les  laines  angloifes,  a:u 
lieu  de  s'étendre  un  peu  ,  comme  il 
auroit  dû  faire  par  une  fuite  de  l'amé- 
lioration du  pays ,  s'eft  trouvé  concen- 
tré dans  le  pays  m.ème  où  toutes  les 
laines  étrangères  ont  la  permiiîion  & 
où  celles  d'Irlande  font  forcées  d'en- 
trer en  concurrence  avec  elles.  Ajou- 
tez que  comme  les  manufactures  de 
laine  en  Irlande  font  auffi  découra- 
gées qu'elles  peuvent  l'être  fans  blefl 
fer  la  juftice  &  la  bonne  foi  ,  les  Ir- 
landois  ne  peuvent  travailler  chez  eux, 
qu'une  petite  partie  de  leurs  laines,  & 
font  par  conféquent  obligés  d'en  en- 
voyer la  plus  groife  part  en  Angleter- 
re 5  le  feul  marché  qui  leur  foit  ou« 
vert. 

Je  n'ai  rien  pu  trouver  de  certain 
fur  le  prix  des  peaux  crues  dans  les 
anciens  tenis.  La  laine  étoit  commis- 
nément  payée  au  roi  comme  fubfide  , 
&  ion  iyaluation  dans  co  fubfide  nous 
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fait  voir  en  quelque  forte  quel  étoîé 
fon  prix  ordinaire.  Mais  il  ne  paroit 
point  que  les  peaux  crues  aient  été 
dans,  le  même  cas.  Cependant  Flet- 
"wcioà  fur  un  compte  de  wfif  entre  le 
prieur  de  Burcefter  Oxford  8c  un  de 
de  fes  chanoines,  donne  leur  prix,  au 
moins  tel  qu'il  étoit  arrêté  dans  cette 
occafion  particulière  ,  favoir  ,  douze 
fchelings  pour  cinq  peaux  de  bœufs, 
fept  fcheîings  &  trois  pences  pour  cinq 
peaux  de  vaches,  neuf  fcheîings  pour 
trente- fix  peaux  de  brebis  âgées  de 
deux  ans,  &  deux  fchelirgs  pour  fei- 
ze  peaux  de  veaux.  En  i42f  douze 
fcheîings  contenoient  autant  d'argent  à- 
peu-près  qu'en  contiennent  vingt- quatre 
fcheîings  de  notre  monnoie  aduelle. 
Ainfi  une  peau  de  bœuf  étoit  eftimée 
félon  ce  compte  la  même  quantité  d'ar- 
gent qu'il  y  en  a  dans  quatre  fcheîings 
I  de  notre  monnoie.  Son  prix  nominal 
étoit  bien  plus  bas  qu'il  ne  l'eftàpré- 
fent.  Mais  à  (ix  fcheîings  &  huit  pen- 
ces le  quar  ier  de  b  ed  froment,  dou» 
te  fcheîings  en  auroient  acheté  alors 
quatorze  bouleaux  &f  d'un  boiffeau , 
qui ,  à  trois  fcheîings  &  fiK  pences  le 
boiifeau,  coûteroient  aujourd'hui  cin- 
quante, un  Jchelings  quatre    pences* 
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Une  peau  de  bœuf  auroit  donc  acheté 
autant  de  bled  dans  ce  tems  là  qu'on 
en  auroit  aujourd'hui  avec  dix  fche* 
lings  Se  trois  pences.  Sa  valeur  réelle 
ctoit  égale  à  cette  fomme.  Comme  les 
beftiaux  étoient  alors  à  demi- affamés 
pendant  une  grande  partie  de  Thyver, 
nous  pouvons  fuppofer  qu'ils  n'étoient 
pas  d'une  fort  grande  taille.  Une  peau 
de  bœuf  qui  pefe  quatre  ftones  de  fei- 
te  livres  (à  i5  onces  )  ,  ne  paiTe  pas 
pour  mauvaife  à  préfent,  &  probable- 
tnent  elle  eût  palfé  dans  ce  tems  -  là 
pour  très-bonne.  Or  au  prix  du  ftone 
en  ce  moment  (Février  177O5  pnx 
qu'on  m'aflure  être  une  alve  crone, 
elle  ne  coûteroit  aujourd'hui  que  dix 
fcheUngs.  Ainfi  quoique  fon  prix  no- 
minal foit  plus  haut  qu'il  ne  l'étoit 
anciennement,  la  quantité  de  fubfiC 
tance  qu'il  acheteroit  ,  feroit  un  peu 
moindre.  Le  prix  des  peaux  de  vaches , 
félon  le  compte  ci-deffus,  eft  à-peu- 
près  dans  la  proportion  ordinaire  avec 
celles  de  bœufs.  Celui  des  peaux  de 
brebis  ne  lailfe  pas  d'être  aifez  fupé- 
rieur;  probablement  elles  avoient  été 
vendues  avec  la  laine.  Celui  des  peaux 
de  veaux  ,  au  contraire  ,  eft  fort  au 
^eifous.  Dans  les  pays  où  le  prix  des 
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beftiaux  eft  fort  bas  ,  on  tue  généra- 
lement de  bonne  heure  les  veaux  qxi'oa 
n'a  pas  intention  d'élever  pour  entre- 
tenir le  fonds  de  bétail.  C'eftce  qu'oa 
faifoic  en  Ecoife  il  y  a  vingt  à  trente 
ans.  On  épargne  ainfi  du  lait  dont  on 
ne  feroit  pas  indemnifé  par  le  prix 
qu'on  les  vendroit.  C'eil  pourquoi 
leurs  peaux  communénient  ne  font  pas 
bonnes  à  grand  chofe. 

Le  prix  des  peaux  crues  ne  laifle 
pas  d'avoir  tombé  depuis  quelques  an- 
nées, ce  qui  vient  probablement  delà 
fuppreffion  de  l'impôt  fur  la  marque 
des  cuirs,  &  de  la  permiiiîon  accordée 
pour  untenis  limité  d'importer,  fran- 
ches de  droits,  des  peaux  crues  d'îr- 
lande  &  des  plantations  ,  ce  qui  eft 
arrivé  en  1769.  En  faifant  le  dépouil- 
lement de  tout  notre  iîecle  on  trou- 
vera que  leur  prix  réel  a  été  vraifeni- 
blablement  un  peu  plus  haut  que  dans 
ces  anciens  tems.  Par  fa  nature  cette 
marchandife  n'ed  pas  auin  propre  à 
être  tranfportée  au  loin  que  la  laine. 
Elle  fouffre  d'être  gardée.  Une  peau 
falée  n'eft  pas  réputée  auili  bonne,  & 
fe  vend  moins  qu'une  peau  fraîche. 
Cette  circonftance  tend  néceiTairement 
à  faaiiTer  le  pris  des  peaux  crues   que 
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produit  un  pays  qui  ne  les  manuBic- 
ture  point,  mais  qui  eft  obligé  de  les 
exporter  ,  comme  elle  tend  à  faire 
monter  par  comparaifon  le  prix  de  cel- 
les d'un  pays  où  elles  font  en  même 
tems  produites  &  manufadurées.  Elle 
doit  avoir  quelque  influence  pour  tenir 
le  prix  bas  dans  un  pays  barbare,  & 
pour  le  hauiîer  dans  un  pays  civilifé  Se 
manufadurier.  Far  conféquent  elle 
doit  l'avoir  fait  bailler  dans  les  anciens 
tems  ,  &  l'avoir  élevé  dans  les  tems 
modernes.  D'ailleurs  nos  tanneurs 
n'ont  pas  été  tout-à^fait  auiFi  heureux 
que  nos  marchands  drapiers  à  perfua- 
der  à  la  fagelTe  de  la  nation  que  la  fu- 
reté de  la  république  dépendoit  de  la 
profpérité  de  leur  manufadure.  En 
conféquence  ils  ont  été  moins  favori- 
fés.  Il  eft  vrai  que  l'exportation  des 
peaux  crues  a  été  défendue  &  déclarée 
nuifible  ;  mais  leur  importation  des 
pays  étrangers  a  été  fouraife  à  un  droit; 
Se  quoique  ce  droit  ait  été  fupprimé  à 
l'égard  de  l'Irlande  &  des  plantations 
(  pour  cinq  ans  feulement  )  ,  cependant 
on  n'a  point  ôté  à  l'Irlande  la  liberté 
de  porter  ailleurs  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  le  furplus  de  fes  peaux ,  ou 
ce  qu'elle  n'en  manufadure  point.  Ce 
n'eft  que  depuis^ quelques  années  qu'on 
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a  mis  les  peaux  du  bétail  ordinaire 
parmi  les  marchandifes  que  les  planta^ 
tious  ne  peuvent  envoyer  à  d'autres 
qu'à  la  mère  patrie,  &jufqu'ici  on  n'a 
point  encore  opprimé  le  commerce 
d'Irlande  pour  foutenir  les  manufactu- 
res de  la  Grande-Bretagne. 

Tous  les  réglemens  qui ,  dans  un 
pays  civilifé  &  cultivé,  tendent  à  baif. 
1er  le  prix  des  laines  ou  des  peaux 
crues,  doivent  tendr-e  à  faire  haulTer 
celui  de  la  viande  de  boucherie.  LepVix 
du  gros  &  du  menu  bétail  qu'on  nour- 
rit fur  une  terre  améliorée  &  culti\^ée 
doit  être  alFez  fort  pour  payer  la  rents 
du  propriétaire  &  le  profit  qu'un  fer- 
mier a  droit  d'attendre  d'une  terre 
amendée  &  cultivée.  S'il  ne  l'eft  pas , 
on  celTera  bientôt  de  les  nourrir.  Il 
faut  donc  que  la  partie  de  ce  prix  qui 
n'eft  point  payée  par  la  laine  &  la 
peau,  le  foit  par  le  corps  de  la  bète. 
Moins  on  paye  pour  l'un,  plus  on  doit 
payer  pour  l'autre.  Il  eft  indifFérent 
aux  propriétaires  &  aux  fermiers  de 
quelle  manière  fe  fait  la  répartition  de 
ce  prix  fur  les  différentes  parties  de 
la  bète  pourvu  qu'ils  Payent  en  entier. 
Ainfi  dans  un  pays  amélioré  &  culti- 
vé, leur  intérêt ,  comme  propriétaires 
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&  comme  fermier? ,  ne  peut  guère  être 
alfeécé  par  ces  fortes  de  réglerneiis  » 
quoique  leur  intérêt,  comme  confom- 
mateurs ,  puiffe  Tètre  par  l'augmeata- 
tion  du  prix  des  denrées.  Il  en  ieroîfe 
tout  autrement  dans  un  pays  barbare 
Se  inculte  où  la  plus  grande  partie  des 
terres  ne  pourroit  fervir  qu'à  nourrir 
le  bétail ,  &  où  la  laine  &  la  peau  fe^ 
roient  la  principale  partie  du  prix  de 
îa  bête.  Comme  propriétaires  &  fer« 
miers  ils  fouiFriroient  beaucoup  de  pa- 
reils réglemcns  ,  &  très -peu  comme 
confommateurs.  La  chute  des  laines 
&  des  peaux  en  ce  cas  ne  feroit  pas 
monter  le  prix  du  corps  de  la  bète , 
parce  que  la  plus  grande  partie  des 
terres  du  pays  ne  pouvant  fervir  qu'à 
nourrir  le  bétail  ,  on  en  nourriroit 
toujours  la  même  quantité,  il  y  au- 
roit  conféquemment  îa  même  quan- 
tité de  viande  de  boucherie ,  fans  que 
la  demande  en  augmentât ,  &  le  prix 
en  feroit  le  même  qu'auparavant.  Le 
prix  total  des  beiliaux  tomberoit  ,  8c 
avec  lui  la  rente  &  les  profits  de  tou- 
tes les  terres  dont  le  bétail  feroit  le 
principal  produit ,  c'efc-à-dire  ,  de  la 
plus  grande  partie  des  terres  du  pays. 
La  défenfe  faite  à  perpétuité  d'expor-. 
Tome  IL  I 


194     La    Richesse 

ter  les  laines,  défenfe  attribuée  com- 
munément 5  mais  fauiTement,  à  Edouard 
III,auroit  été  le  règlement  le  plus  def: 
trudif  qu'on  auroit  pu  imaginer  dans 
les  circonflances  d'alors.  Non -feule- 
ment elle  auroit  réduit  la  valeur  ac- 
tuelle de  la  plus  grande  partie  des  ter- 
res du  royaume  ,  mais  en  réduilant 
îe  prix  de  reipece  la  plus  importante' 
du  menu  bétail  ,  elle  auroit  confidé- 
rablement  retardé  fon  aniélioration 
fubféquente. 

L'union  de  l'Ecoffe  avec  l'Angleterre 
gyant  occafionné  l'excluflon  des  laines 
ccoiToires  du  grand  marché  de  l'Euro- 
pe, &  les  ayant  confinées  au  marclié 
de  rAngleterre  ,  elles  ont  perdu  depuis 
ce  tems  beaucoup  de  leur  prix.  La  va- 
leur de  la  plus  grande  partie  des  ter- 
res dans  les  comtés  méridionaux  de 
FEcoiTe  ,  qui  font  des  terres^  à  trou- 
peaux de  brebis,  auroit  conildérable- 
ment  fouifert  de  cet  événement ,  {î 
^augmentation  du  prix  de  la  viande  de 
boucherie  n'avoitpleniement  compenfé 
la  chûie  du  prix  des  laines. 

L'erret  de  findurtrie  humaine  dans 
la  multiplication  des  laines  &  des  peaux 
crues  5  a  fes  bornes ,  en  tant  qu'elle  dé- 
pend du  produit  du  pays  où  elle  s'e.xer- 
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:e;  &  il  eft  incertain,  en  tant  qu'elle 
dépend  du  produit  des  autres  pays.  Elle 
dépend,  à  cet  égard,  non  tant  de  la 
îuantité  qu'ils  en  produifent ,  que  de 
:elle  qu'ils  n'employent  pas  dans  leurs 
nanufaclures,  &  des  entraves  qu'ils 
ugent  à  propos  de  mettre  ou  de  ne 
i3âs  mettre  fur.  l'exportation  de  ce  pro- 
iluic.  Comme  ces  circonftances  font  in-, 
dépendantes  de  l'induftrie  du  dedans, 
îlies  rendent  le  fuccès  de  Tes  efforts 
>]us  ou  moins  incertain.  La  multipli- 
cation de  cette  forte  de  produit  brut  eiè 
lonc  un  objet  où  l'induftrie  humaine 
dtnonTeu'ementbornée,  mais  encore 
l'un  fuccès  douteux. 

Elle  ne  l'eft  pas  moins  dans  la  niuU 
iplication  d'une  autre  importante  ef- 
€ce  de  produit  brut ,  celle  du  poiiroa 
u'on  met  en  vente.    Elle  elt  limitée 
ar  la  iitaation  ou  le  local  du  pays  ^■ 
ar  la  proximité  ou  la  diftance  de  fes 
ifférentes  provinces  par  rapport  à  la 
1er,  par  le  nombre  de  fes  lacs  &  de 
:s  rivières ,  &  par  ce  qu'on  peut  ap- 
eller  la  ficondité  &  Pinfécondité  de  - 
es  mers ,  lacs  ou  rivières  dans  c.e  genre 
e  produit.  Comme  la  population  s'ac- 
:oit  à  mefure  que  le  produit  annuel  * 
2i  terres  &  du  travail  augmentes  il 

l  % 
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fe  trouve  dans  le  pays  plus  de  gens  qui 
achètent  du  poiifon,  &  ces  acheteurs 
©nt  eux-mêmes  une  plus  grande  quan- 
tité &  une  plus  grande  variété  d'au- 
tres marchandifes  en  nature  ou  autre- 
ment, pour  donner  en  échange.  Mais 
en  générai,  il  fera  impoffible  de  four- 
nir un  marché  vafte  &  étendu,  fans 
qu'il  en  coûte  une  plus  grande  quan- 
tité de  travail ,  en  proportion  de  celui 
qu'il  en  coùtoit  pour  fournir  un  petit 
marché  borné.  Un  marché  qui  étoit 
fuffifamment  garni  avec  mille  tonnes 
de  poiffon,  &  qui  ne  peut  plus  l'être 
à  moins  de  dix  mille ,  ne  fera  pas  four- 
ni, généralement  parlant,  fi  l'on  n'em- 
ployé dix  fois  plus  de  travail  qu'il  n'eu 
ialloit  auparavant.  Il  feut  aller  cher- 
cher le  poiifon  à  une  plus  grande  dif- 
tance ,  avoir  de  plus  grands  vaiifeaur 
&  toutes  fortes  de  machines  plus  dif- 
pendieufes.  Le  prix  réel  de  cette  mar- 
chandife  doit  donc  naturellement  s'é- 
lever, quand  le  pays  devient  meilleur, 
&  c'eft,  je  penfe,  ce  qu'on  a  vu  par- 
tout plus  ou  moins. 

Quoique  le  fuccès  d'un  jour  particu- 
lier de  pèche  puiife  être  une  aiïaire  in- 
certaine ,  cependant  la  fituation  locale 
au  pays  fuppofée,  on  peut  compceï 


RES  Nations.  Liv.  I.  Chap.  XL  i^f 

5ue  dans  le  cours  d'une  année,  ou  de 
plufieurs  années  enfemble  ,  il  arrive  au 
marché  une  certaine  quantité  de  poif^ 
Ton.  A  cet  égard ,  l'effet  de  l'indullrie 
humaine  n'eii  pas  douteux.  Mais  com- 
me il  dépend  plus  du  local  du  pays  que 
lie  fa  richelFe  &  de  fon  induftrie ,  com- 
me, par  cette  railbn ,  il  peut  être  le 
même  en  diiférens  pays ,  à  des  degrés 
d'avancement  fort  diiférens,  &  fort  dif- 
férens  au  même  degré,  fa  liaifon  avec 
rétat  progrefîif  d'une  fociété,  eil  in- 
certaine, &  c'eit  de  cette  efpece  d'in- 
certitude que  je  parle  ici. 

Par  rapport  à  l'augmentation  de  la 
quantité  des  différens  minéraux  &  mé- 
taux, fur- tout  des  plus  précieux,  l'ef^ 
fet  de  Finduftrie  des  hommes  paroît 
n'être  pas  limité ,  mais  il  paroit  abio- 
îument  incertain. 

La  quantité  des  métaux  précieux  n'eft 
pas  limitée  dans  un  pays  par  les  parti- 
cularités du  local  ,  telles  que  fabon- 
dance  ou  la  ftérilité  des  mines  qui  s'y 
trouvent.  Celui  qui  n'a  point  de  mi- 
nes ,  a  fouvent  beaucoup  de  ces  mé- 
taux. Leur  quantité  dans  chaque  pays, 
femble  dépendre  de  deux  différentes 
circonifances ,  i®.  du  pouvoir  qu'il  a 
d'acheter  3  de  l'état  de  fon  induilries 
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du  produit  annuel  de  fes  terres  &  de 
foii  travail  5  qui  lui  donnent  le  raoyeri 
d'employer  plus  ou  moins  de  travail 
&  de  fubfirtance  à  tirer  de  Tes  propres 
raines  ou  acheter  des  nations  qui  ont 
des  mines  des  fyperfluités ,  telles  qns 
Tor  &  l'argent  j  2".  de  la  fécondité  ou 
de  la  ilérilité  des  mines  qui ,  dans  un 
tems  particulier,  fourniiTent  de  ces  me* 
taux  au  monde  commerçant.  Cette  fé-' 
«ondité^ou  Pcérilité  doit  influer  plus  ou 
moins  fur  la  quantité  de  ces  métaux 
que  poliédent  les  pays  les  plus  éloignés 
des  mines.  La  raifon  en  eft  la  facilité  & 
le  bon  marché  du  tranfport  de  cette 
marchandife,  fon  peu  de  voîumie,  & 
fa  grands  valeur.  La  Chine  &  Plndofl 
tan  ont  dû  fe  relTentir  plus  ou  moins  de 
'F abondance  des  mines  de  l'Amérique. 

A  coniidérer  la  quantité  de  métaux 
précieux,  dans  un  pays  particulier,  com- 
me dépendante  de  la  première  circonF- 
tance  (  le  pouvoir  d'acheter  ) ,  leur  prix 
réel,  ainfi  que  celui  de  toutes  les  au- 
tres fupcrfiuitésou  chofes  de  luxe,  doit 
s'élever  quand  le  pays  s'améliore  &  s'en- 
richit ,  &  tomber  quand  le  pays  fe  dé- 
grade &  s'appauvrit.  Les  pays  qui  ont 
une  grande  quantité  de  travail  &  de 
fubliitance  de  relie ,  peuvent  en  don* 
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lier  davantage  pour  une  quantité  par- 
ticulière de  ces  métaux ,  &  ils  font  plus 
en  état  de  Te  la  procurer  que  ceux  qui 
en  ont  moins. 

A  confidérer  la  quantité  de  métaux 
précieux  dans  un  pays  particulier,  com- 
me dépendante  de  la  dernière  circonf- 
tance  (  la  fertilité  ou  la  (îérilité  des  mi- 
nes qui  en  fourriîfent  au  monde  com- 
rnerqant)  ,  leur  prix  réel ,  la  quantité 
réclk  da  travail  &  de  fubfiOrance  qu'on 
pourra  ft  procurer  en  échanges  dimi- 
nuera certainement  plus  ou  moins ,  en 
proportion  de  la  fécondité,  &  augmen- 
tera en  proportion  de  la  ftérilité  de  ces 
mines. 

Cependant  il  eft  Ivident  que  la  fé- 
condité ou  la  ftérilité  des  mines  qui 
fournirent  For  &  Targent  ,  eft  un^ 
circonftance  qui  n'a  aucune  connexion 
îivec  rétat  de  l'induftrie  dans  un  pays 
particulier.  Elle  ne  paroît  pas  même  en 
avoir  davantage  avec  celle  du^  monde 
en  général.  îi  eft  vrai  que  comme  les 
arts  Se  le  commerce  fe  répandent  de 
plus  en  plus  fur  la  terre ,  il  y  a  quel- 
que apparence  que  la  recherche  de  nou- 
velles mines  s'étendant  fur  une  plus 
grande  furface,  elle  aura  plus  de  fuc- 
f es  que  fi  elle  étoit  renfermée  dans  des 
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bornes  plus  étroites.    Cepencîant  riei% 
de  plus  incertain  que  la  découverte  de 
nouvelles  mines,  quand  les  anciennes 
viennent  à  s'épuifer ,  &  c'eft  chore  dont 
toute  la  fcience  &  Tinduiltie  dss  hom- 
mes ne  peuvent  pas  répondre.    Il  eft 
reconnu  que  toutes  les  indications  en 
font  équivoques,  &  il  n'y  a  que  la  dé- 
couverte &  l'exploitation  adlueîles  d'u- 
ne nouvelle  mine  qui  puiOent  en  conf* 
tater  la  valeur  ou  même  rexipLance.  Il 
pnroît  que   dans  cette  recherche,,    la 
bon  ou  mauvais  fuccès  poUlble  de  Tin- 
duftrie  n'a  point  de  bornes  certaines. 
11  fe  peut  que  dans  le  cours  d'un  fieolo 
ou  deux ,   on  découvre  de  nouvelles 
mines  plus  fécondes  que  toutes  celles 
qui  ont  été  connues  jufqu'à  préfent; 
&  il  eft  également  poflible  que  la  plus 
féconde  de  celles  que  nous  connoiiTons, 
devienne  auili  llérile  qu'aucune  de  cel- 
les qu'on  a  exploitées  avant  la  décou- 
verte de  l'Amiérique.  Qii'il  arrive  l'un 
ou  Fautre  de  ces  événemens,  c'eft  ce 
qui  n'importe  que  fort  peu  à  la  richelTe 
réelle  &  à  la.  profpérité  du  monde ,  à 
la  valeur  réelle  du  produit  annuel  des 
terres  &  du  travail  du  genre  humain. 
Sa  valeur  nominale  ,    ou  la  quantité 
d'ur  &  d'argent  par  laquelle  ce  pro- 
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dirit  pourroit  être  exprimé  oui  reprc- 
f'-iicé,  feroit,  fans  contredit,  fort  dif- 
krente  ;  mais  fa  valeur  réelle  ,  la  quan- 
tité réelle  du  travail  qu'il  pourroit  ache- 
ter ou  avoir  à  commandement,  feroit 
précilément  la  même.  Un  Rheling, 
dans  le  premier  cas ,  ne  repréfenteroit 
pas  plus  de  travail  qu'un  penny  ne  fait 
à  piéfent,  &  un  penny,  dans  le  fe« 
cond  cas ,  en  repréfenteroit  autant 
qu'un  fcheling  en  repréfente  aujour- 
d'hui. Mais ,  dansle  premier  cas,  celui 
qui  auroit  un  fcheling  dans  fa  poche  » 
ne  feroit  pas  plus  riche  que  celui  qui 
de  nos  jours  a  un  penny  >  &  dans  l'au- 
tre, celui  qui  auroit  un  penny,  feroit 
tout  auiîi  riche  que  celui  qui  a  ac1:uel- 
lement  un  fcheling.  Le  bon  marché  & 
l'abondance  de  la  vaiirelle  d'or  &  d'ar- 
gent feroient  le  feul  avantage  que  le^ 
moiide  retireroii  du  premier  de  ces  évé-^ 
nemens,  &  la  cherté  &  la  rareté  de  ces 
frivoles  fuperRuités  feroient  le  feul  in- 
convénient qu'il  fouiîriroit  du  dernier. 

Ccndvjion  de  la  digréjfionfur  les  variations 
dam^  valeur  de  Cor  ^  de  Carient» 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  re-^ 
cueilli  le  prix  des'  chofes  en  argent  dans 
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les  anciens  tems ,  femblent  avoir  con. 
fîdéré  le  bas  prix  du  bled  en  argent , 
ou  celui  des  marchandifes  en  général, 
ceft-à.dire  ,    en  d'autres  termes  ,    la 
grande  valeur  de  Tor  &  de  rargent,v 
comme  une  preuve  non-feulement  de 
la  rareté  de  ces  métaux,  mais  encore 
de  la  pauvreté  &  de  la  barbarie  d'un 
pays ,  dans  le  tems  où  ils  étoient  ra- 
res.  Cette  notion  eft  liée  avec  le  fyf- 
tème  d'économie  politique,  qui  repré- 
fente  la  richeife  nationale  comme  cou- 
fiftant  dans  Tabondance ,  &  la  pauvreté 
nationale  comme    confidant    dans   la 
difette  d'or  &  d'argent;  fyitème  que 
je  tâcherai   d'expliquer  fort   au  long 
dans  le  quatrième  livre  de  cet  ouvrage,- 
Je  me  contenterai  d'obferver  pour  le 
préfent,  que  la  grande  valeur  des  mé- 
taux précieux  ^  qui  a  lieu  dans  un  pays 
particulier,   ne  prouve  point  du  tout 
qu'il  foit  pauvre  ni  barbare ,  mais  feu- 
lement laftérilité  des  mines  qui  en  four- 
nirent au  monde  commerçant.    Il  eft 
également  impoliible  à/ un  pays  pauvre, 
&  d'acheter  plus  d'or  &  d'argsnt,  & 
de  le  payer  plus  cher  que  ne  le  fait  un 
pays  riche;  &  par  conféquent  la  va- 
leur de  ces  métaux  ne   fera  pas  plus 
haut  daus  le  pauvre  (jue  dans  le  liche» 
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Cette  valeur  eft  beasicoup  plus  haut  à 
la  Chine  que  dans  aucune  partie  ds 
l'Europe,  &  cependant  la  Chine  eft 
beîKicoup  plus  riche.  Il  eil  vrai  que, 
comme  TEurope  a  confidérabiement 
aiigmenté  fa  ricliefle  depuis  la  décou- 
verte des  mines  deFAmérique,  de  mè- 
ine  la  valeur  de  l'or  &  de  Pargent  y  a 
fouirert  une  diminution  graduelle.  Mais 
cette  diminution  ne  vient  pas  de  Taug- 
mentationde  la  richellc  réelle  de  l'Eu- 
rope, du  produit  annuel  de  fes  terres 
&  de  fon  travail;  elle  vient  de  la  dé- 
couverte accidentelle  des  mines  plus 
abondantes  qu'aucune  de  celles  qui 
étoient  connues  auparavant.  L'augmen- 
tation de  la  quantité  d'or  &  d'argent 
en  Europe,  Se  les  progrès  de  fes  ma- 
nufact'jres  &  de  fon  agriculture  font 
deux  événemens  qui ,  quoiqu'arrivés  à- 
peu-près  dans  le  même  tems,  ont  des 
caufes  fort  diiférentes.  Se  qui  n'ont 
prefqu'aïkcun  rapport  l'un  avec  l'autre. 
Le  premier  eO:  l'eiret  d'un  pur  hafard, 
d'un  accident  où  la  prudence  &  la  po- 
litique n'ont  eu  &;  ne  pouvoient  avoic 
la  moindre  part  :  l'autre  eft  arrivé  par 
la  chùts  du  f/ftème  féodal  &  par  l'éta* 
blilfement  d'un  gouvernement  qui  don- 
Boit  à  l'inàuftiie  le  feul  encouragemeiiC 
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qu'elle  demande  ,  raiTurance  paiTable  de 
jouir  du  fruit  de  Tes  travaux.  La  Po- 
logne, où  régna  encore  le  fyftème  féo- 
dal ,  eft  auffi  pauvre  qu'elle  Tétoit  avant 
la  découverte  de  l'Amérique.  Le  prix 
du  bled  en  argent  y  a  monté ,  &  la  va- 
leur réelle  des  métaux  précieux  y  efl: 
tombée  j  comme  dans  tout  le  refte  ds 
l'Europe.  Il  faut  donc  que  leur  quan- 
tité y  foit  augmentée  comme  ailleurs, 
&  à-peu-près  dans  la  mèm.e  proportion 
que  le  produit  annuel  de  fes  terres  & 
de  fon  travail.  Mais  il  paroît  qu'uns 
plus  grande  quantité  de  ces  métaux 
n'a  point  augmenté  ce  produit  annuel» 
ni  avancé  les  manufactures  &  l'agri- 
eulture  du  pays,  ni  amélioré  la  con-- 
dition  de  fes  habitans.  L'îifpagne  & 
le  Portugal  »  qui  poiiedent  des  mines, 
font,  peut-  être  ,  après  la  Pologne,  les 
deux  plus  miférables  nations  de  l'Eu- 
rope. Cependant  la  valeur  des  métaux 
précieux  doit  être  plus  bas  en  Ffpagne 
Se  en  Portugal  que  dans  le  refte  de  l'Eu- 
rope, où  ils  arrivent  de-là  chargés,  non- 
feulement  du  fret  &  de  l'aiiurance, 
mais  des  Frais,  de  la  fraude,  leur  ex- 
portation étant  pr^'hibée  ou  iiijette  à 
•&n impôt.  La  quantité  de  ces  métaux?, 
^Xk  proportion  des  terres.  &  du  trayaiU 
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doit  donc  être  plus  confidérnble  dans 
ces  deux  royaumes  que  dans  aucune 
autre  partie  de  l'Europe,  &cepend.anc 
ils  font  plus  pauvres.  Cell  que  le  ïy^" 
tème  féodal  y  a  été  remplacé  p-^r  un 
autre  gouvernement  qui  ne  vaut  guère 
mieux. 

Ainli ,  comme  le  peu  de  valeur  de 
Ter  &  de  l'argent  n'efl:  pas  une  preuve 
de  la  richelfe  Se  de  Tétat  floriirànt  du 
pays  où  elle  exifte  ,  de  même  la  grande 
valeur  ou  le  bas  prix  monétaire  des 
marchandiles  en  général,  au  du  bled 
en  particulier ,  ne  prouve  pas  fa  pau- 
vreté ou  fa  barbarie. 

Ce  qui  les  prouve  bien  plus  décifi- 
vement,  c'eft  le  bas  prix  en  argent  de 
eertaints  efpeces  de  marchandifes  , 
telles  que  les  beftiaux  ,  la  volaille 
&  toutes  les  ibrtes  de  gibier,  en  pro- 
portion de  c  lui  du  bled.  Car  ce  prix 
rélatii'  démontre  clairement  ,  i^.  la 
grande  abondance  de  ces  denrées ,  en 
proportion  à  celle  du  bled  ,  &  confé,- 
quemment  la  grande  étendue  de  terres 
qu'elles  occupoient  en  proportion  de 
celles  qu'occupott  le  bled,  ^'\  le  peu 
de  valeur  de  ces  terres  en  proportion 
de  celle  des  terres  à  bled  ,  &  par  confé- 
q^uent  i'état  inculte  &  vague  de  la  plijs 


^o6      La    Richesse 

grande  partie  des  terres  du  pays.  Il 
démontre  clairement  que  les  fonds  8c 
la  population  du  pays  n'ont  pas  avec 
rétendue  de  fon  territoire  ia  même  pro- 
portion qui  ie  trouve  chez  les  nations 
GiviliféeSî  &  que  la  fociété  n'étoit  que 
dans  l'enfance.  Du  haut  ou  bas  prix 
en  argent  ,  ibit  des  marchandifes  en 
général,  foit  du  bled  en  particulier, 
nous  pouvons  conclure  feulement  la 
fécondité  ou  Pinfécondité  des  mines  à 
telle  époque  &  pour  tel  pays  -,  mais  nous 
ne  pouvons  en  inférer  que  le  pays  ait 
été  alors  riche  ou  pauvre.  Mais  du 
haut  ou  du  bas  prix  en  argent  de  cei- 
taines  fortes  de  marchandifes  en  pro- 
portion à  celui  du  bled,  nous  pouvons 
inférer  avec  un  degré  de  probabilité 
qui  approche  de  la  certitude ,  que  le 
pays  éîoit  riche  ou  pauvre ,  que  la  plus 
grande  partie  de  fes  terres  étoit  inculte 
■ou  cultivée,  &  qu'il  étoit  dans  un  état 
plus  ou  moins  barbare  ou  plus  ou  moins 
civiiifé. 

Toute  augmentation  du  prix  des  mar- 
chandifes en  argent,  qui  procède  uni- 
quement de  la  dégradation  de  la  va- 
leur de  Fargent,  tomberoit  également 
fur  toutes  les  m.archandifes ,  &  hauf- 
.feroit:  univerfellement  leur  prix  à'im 
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tiers,  d'un  quart  ou  d'un  cinquième, 
félon  que  i'argenc  perdroic  un  tiers ,  ua 
quart  ou  un  cinquième  de  la  valeur 
qu'il  avoiê  auparavant.  Mais  l'augmen- 
tation dans  le  prix  des  denrées ,  qui  a 
donné  matière  à  tant  de  rsilonnemens 
&  de  difcours ,  ne  tombe  pas  égale- 
ment fur  toutes  les  fortes  de  denrées. 
Ceux  même  qui  rendent  raifon  de  l'aug- 
mentation du  prix  du  bled  par  la  di- 
minution de  la  valeur  de  l'argent,  re- 
connoiifent  que  le  prix  commun  du 
bled,  a  le  prendre  dans  tout  le  cours, 
de  notre  fiecle  ,  n'a  pas  été  ii  haut  que 
celui  de  quelques  autres  denrées.  L'aug- 
mentation dufprix  de  celles-ci  ne  vient 
donc  pas  entièrement  de  la  dégrada- 
tion de  la  valeur  de  l'argent.  Il  faut  re- 
courir à  d'autres  caufes  -,  &  celles  qui  ont 
été  ailignées  ci-devant,  fuffiront peut- 
être,  fans  le  fecours  de  la  diminution 
fuprofée  de  la  valeur  de  l'argent,  pour 
expliquer  cette  révolution  dans  cette 
forte  de  denrée ,  "dont  le  prix  s'eft  élevé 
aduellemenc  en  proportion  à  celui  du 
bled. 

Quant  au  prix  du  bled  même ,  il  ed 
certaiii  que  durant  les  foixante- quatre 
premières  années  de  notre  fiecle,  8c 
avant  la  deroiere  fuite  extraordinaire 
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de  mauvaifes  années,  il  a  été  un  peu  plus 
bas  que  durant  les  foixante-quatre  der- 
nières années  du  iiecie  paiTé.  Le  fait  eil 
attefté ,  non-  feulement  par  les  états  du 
marché  de  Windfor,  mais  par  les /ori 
publics  de  tous  les  diiférens  comtés  d'E^ 
colle,  &  par  les  états  depluficurs  mar- 
chés de  France,  qui -ont  été  recueillis 
avec  beaucoup  de  loin  &  d'exaclitude 
par  M.  Meiîance  &  M.  Dupré  de  Saint- 
Mâur.  L'évidence  efl  pkss  complette 
qu'on  ne  pouvoir  raifonnablementl'ei- 
pérer  dans  une  matière  où  il  eit  il  dif- 
ficile de  s'aifurer  du  vrai» 

A  l'égard  du  haut  prix  du  bled  pen- 
dant ces  dix  ou  douze  dernières  an- 
nées,  il  peut  s'expliquer  fuiiifamm,ent 
par  les  mauvrdfes  faifons ,  fans  fuppo- 
fer  aucune  dégradation  dans  la  valeur 
de  l'argent. 

{/opinion  que  la  valeur  de  l'argent 
baiife  continuellement,  ne  paroitdonc 
fondée  fur  aucune  bonne  obfervation 
faite  fur  les  prix  du  bled  ou  fur  ceux 
des  autres  denrées. 

On  dira  peut-être  que,  félon  le 
compte  même  que  nous  venons  de  ren- 
dre ici  5  Ton  aura  pour  la  même  quan- 
tité d'argent,  moins  de  diverfes  fortes, 
de  denrées  qu'on  n'en  auroit  eu  danS; 
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certaine  partie  do  dernier  Gecle;  mais, 
que  de  conlrater  ii  ce  changt^menc  vient 
d'une  augmentation  dans  la  valeur  de 
ces  niarchaRdifes,  ou  d'une  diminu- 
tion dans  la  valeur  de  l'argent,  c'efl: 
établir  une  diilindion  vaine  &  inutile, 
qui  ne  peut  fervir  de  rien  à  un  hom- 
me qui  n'a  qu'une  certaine  quantité 
d'argent  pour  aller  au  marché,  ou  qu'un 
certain  revenu  fixe  en  efpeces.  Je  ne 
prétends  certainement  pas  que  cette  dif- 
tinclion  mettra  perionne  en  état  d'a- 
cheter meilleur  marché.  Elle  peut  ce- 
pendant n'être  pas  d'ailleurs  touc-à-fait 
oifeufe. 

Premièrement,  en  ce  qu'elle  four- 
nit une  preuve  aifée  de  la  profpérité 
du  pays.  Si  l'augmentation  du  prix  de 
certaines  fortes  de  denrées  eft  due  à  la 
chute  de  la  valeur  de  l'argent,  elle  eft 
due  à  une  circonftance  dont  on  ne  peut 
rien  conclure ,  que  la  fécondité  des  mi- 
nes dé  l'Amérique.  La  richeife  réelle 
du  pays ,  le  produit  annuel  de  fes  ter- 
res &  de  fon  travail  peut,  nonobftant 
cette  circonftance,  aller  en  déclinant, 
comme  en  Portugal  &  en  Pologne ,  ou  > 
en  avançant,  comme  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Europe.  Mais  il  cette  aug- 
mentation dans  le  prix  de  certaines  for- 
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tes  de  denrées  vient  d'une  augmenta- 
tion dans  la  valeur  réelle  des  terres  qui 
les  produifenc,  de  leur  plus  grande  fer- 
tilité ,  ou  de  ce  qu'en  conféquence 
d'une  amélioration  &  d'une  bonne  cul- 
ture qui  fe  font  étendues  ,  elles  font 
devenues  propres  à  la  produdion  du 
bled 3  pour  lors,  elle  vient  d'une  cir- 
condance  qui  marque  de  la  manière  la 
plus  claire  l'état  de  profpérité  &  d'a- 
vancement dv^ns  le  pays.  Les  terres 
conitituent ,  fans  comparaifon  5  la  plus 
grande ,  la  plus  importante^ &  la  plus 
durable  partie  de  la  richeife  de  tout 
pays  étendu.  Or  le  public  peut  tirer 
queîqu' utilité  ,  ou  du  moins  quelque 
fatisfadion ,  d'avoir  une  preuve  fi  dé- 
cifive  de  l'accroiflement  que  prend  la 
valeur  de  la  plus  grande,  la  plus  im- 
portante 8c  la  plus  folide  partie  de  fa 
richeife. 

Secondement,  rétabliiTementde  cette 
diftinclion  peut  être  auili  de  quelque 
^ utilité  au  public ,  pour  régler  la  récom- 
peiife  pécuniaire  d'une  partie  de  ceux 
qui  le  fervent  dans  les  claifes  inférieu- 
res. Si  le  prix  de  certaines  fortes  da 
denrées  a  monté  parce  que  la  valeur 
de  l'argeni;  abaiifé,  leur  récompenfe 
pécuniaire  j  à  moins  qu'elle  n'ait  éèé 
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trop  forte  auparavant,  doit  certaine- 
ment être  augmentée  en  proportion  de 
ce  que  l'argent  a  perdu  de  la  valeur , 
lans  quoi  elle  fera  évidemment  dimi- 
nuée d'autant.  Mais  il  leur  prix  a  mon- 
té ,  parce  que  leur  valeur  e{t  augmen- 
tée en  conféquence  de  l'amélioration  & 
de  la  culture  des  terres  qui  les  produi- 
TeiU,  c'eft  pour  lors  une  afTr.ire  plus 
délicate  que  de  juger  en  quelle  propor- 
tion doit  être  augmentée  une  recom- 
peniQ  pécuniaire ,  ou  même  n  elle  doit 
l'être.  Comme  les  progrès  de  l'amiélio- 
ration  &jde  la  culture  qui  s'étendent, 
font  haulTer  plus  ou  moins  le  prix  de 
tous  les  animaux  dont  l'homme  fe 
nourrit,  en  proportion  de  celui  du  bled, 
de  même  ils  font ,  à  ce  que  je  crois ,  né- 
ceifairement  baiiTer  le  prix  de  tousles  vé- 
gétaux qui  fervent  de  nourriture.  Ils 
font  hauifer  l'un  ,  parce  qu'une  grande 
partie  des  terres  qui  produifentla  nour- 
riture animale  étant  devenue  propre 
à  la  production  du  bled,  il  faut  qu'el- 
les rapportent  au  propriétaire  &  au  fer- 
mier la  même  rente  &  le  même  profit 
qu'une  terre  à  bied.  Ils  font  bailTer  l'au- 
tre, parce  qu'en  augmentant  la  ferti- 
lité des  terres,  qui  produifent  les  nour- 
ritures végétales  ,  ils  en  augmentent 
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Tabondance.  D'ailleurs  les  progrès  de 
ragricukure  introtiiiifent  plufieiirs  for- 
tes de  nourritures  végétales  qui,  exi- 
geant moins  de  terrein  &  ne  deman- 
dant pas  plus  de  travail  que  les  terres 
à  bled  ,  reviennent  à  bien  meilleur  mar- 
ché. Telles  font  les  pommes  de  terre 
&  le  maïs,  ou  ce  qu'on  appelle  bled 
d'Inde,  les  deux  plus  importantes  ac- 
quiiîtions  que  Tagri culture  de  l'Europe, 
&  peut-être  que  TEurope  ait  faites  ea 
conféquence  de  la  grande  étendue  qu'el- 
le a  donnée  à  Ion  commerce  &  à  fa  na- 
vigation. Ajoutez  que  plufieurs  fortes 
de  nourritures  végétales  ,  telles  que  les 
navets,  les  carottes,  les  choux,  &c. 
qui ,  dans  l'état  greffier  de  l'agriculture, 
étoient  confinées  dans  les  potagers,  & 
qu'on  ne  faifoit  venir  qu'avec  la  bêche, 
viennent  aujourd'hui  en  plein  champ, 
8c  par  le  moyen  de  la  charrue.  Si  donc 
le  prix  réel  d'une  efpece  d'alimens  aug- 
mente néceiîairement  par  les  progrès 
de  la  culture,  il  y  a  en  revanche  d'au- 
tres efpeces  d'alimens  dont  le  prix 
baiiTe  néceîFairement,  à  c'eft  une  af- 
faire affez  délicate  que  de  juger  juf- 
qu'où  l'augmentation  de  l'un  peut  être 
compenfée  par  la  diminution  de  l'au- 
tre.   Quand  le  prix  réel  de  la  viande 


CES  Nations.  Liv.  T.  Chap.XT.  2ii? 

cle  boucherie,  eft  une  fois  parvenu  à 
fon  taux(c-'  qui  ell:  arrivé  depuis  plus 
d'un  iiec'e  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Grande  Bretagne,  excepté,  peut- 
être,  pour  la  chair  de  cochon  ),  Taug- 
mentation  du  prix  de  toute  autre  forts 
de  nourriture  animale,  ne  peut  guère 
influer  fur  le  bien-être  des  rangs  infé- 
rieurs du  peuple. 

Dans  la  difette  adueîle  ,  le  haut  prix 
du  bled  met  certainement  le  peuple 
mal  à  fon  aife  ;  mais  il  ne  peutfouiTrir 
beaucoup  de  la  cherté  des  autres  for- 
tes de  produits  bruts  dans  les  année» 
d'une  médiocre  abondance ,  où  le  bled 
fe  vend  au  prix  ordinaire.  11  fouffre 
peut-être  davantage  du  furhauffemenÈ 
artificiel  occafionné  par  les  taxes  dans 
le  prix  de  certaines  marchandifes  ma* 
nufidlurées  ,  telles  que  le  fel ,  le  favon, 
le  cuir,  la  chandelle,  ladrèche,  la  biè- 
re, l'ail,  àc, 

Effrts  des  progrès  de  Vavnncemcnt  d^une 
fociété  fur   le  prix  réel  des  manufac^ 
turcs, 

L'efFet  naturel  de  ravancement  d'u- 
ne fociété ,  eft  cependant  de  diminuer 
graduelleraenc  le  prix  réel  de  prefque 
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-toutes  les  manufaclures.  Celui  de  îa 
main-d'œuvre  diminue  peut-être  dans 
toutes,  fans  exception.  De  meilleures 
machines,  une  plus  grande  adreiîe,  & 
une  divifion  &  didribution  plus  con- 
venable de  l'ouvrage  ,  qui  font  Teiiec 
naturel  des  progrès  de  la  fociété ,  font 
caufe  qu'il  faut  beaucoup  moins  detra-» 
vail  pour  exécuter  chaque  morceau  par- 
ticulier de  l'ouvrage;  &.quoique  l'aug- 
mencation  du  prix  réel  du  travail  foit 
une  fuite  de  l'état  florilTant  d'une  na- 
tion, cependant  la  grande  diminution 
de  la  quantité  qu'il  en  talloit,  fera  gé- 
néralement plus  que  la  compenfation 
de  ce  qu'il  coûtera  de  plus. 

Il  y  a  véritablement  quelques  manu- 
fac1;ures1,  où  l'augmentation  qui  arrive 
néceffairement  au  prix  réel  des  matiè- 
res brutes,  fera  plus  que  compenfertous 
les  avantages  que  les  progrès  de  l'induit 
trie  ont  apportés  dans  l'exécution  de 
l'ouvrage.  Dans  la  charpenterie,  la  me- 
nuiferie,  &  Fefpece  la  plus  groliiere  des 
ouvrages  du  tourneur,  il  arrive  nécef. 
fairement  par  l'extenfion  de  fagricultu- 
rcjUne  augmentation  dans  le  prix  des  ma- 
tières, qui  eilfupérieure  à  tous  les  avan- 
tages qu'on  peut  tirer  des  meilleures 
machines,  de  la  plus  grande  adreffe,  & 
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de  la  divifion  &  diftribution  les  plus 
convenables  de  l'ouvrage. 

Mais  dans  tous  les  cas  où  le  prix 
réel  des  matières  brutes  n'augmente 
pas  ou  n'augmente  guère  ,  celui  des 
niarchandifes  manufacturées  bailFe  con- 
fiJérablement. 

Il  n'y  a  point  de  manufacflures  où 
cette  diminution  de  prix  ait  été  auffi 
remarquable  durant  le  cours  de  notre 
fiecle  &  du  précédent  ,  que  celles 
dont  les  matières  font  les  métaux  grof- 
fiers.  On  auroit  aujourd'hui  pour  vingt 
fcheiings,  un  meilleur  mouvement  de 
montre  qu'on  ne  i'auroit  eu  pour 
vingt  livres  fterîings  vers  le  milieu 
du  dernier  fiecle.  Tous  les  ouvra- 
ges  de  coutellerie  &  delèrrurerie,  tous 
les  bijoux  faits  avec  des  métaux  grol- 
fiers,  &  toutes  les  niarchandifes  con- 
I  nues  fous  le  nom  de  quinguailleries  de 
Birmincjham  ^  de  Sk'jjidd  ont  éprouve 
pendant  la  même  période  une  grande 
rédudion  de  prix.  Quoique  moindre 
que  celle  des  ouvrages  d'horlogerie  » 
elle  R'a  pas  îaiiTé  d'étonner  tous  les  au- 
tres ouvriers  de  l'Europe,  qui,  dans 
plulleurs  occaiions  ,  avouent  qu'ils  ne 
pourroient  rien  iaire  d'aufîi  bon  pour 
le  double  ou  même  le  triple  du  prix.. 
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De  toutes  les  manufadlures,  celles  qui 
tirent  leurs  matières  des  métaux  gref- 
fiers font  peut-être  celles  où  la  divi- 
iîon  du  travail  peut  être  pouiiee  plus 
loin  ,  &  où  les  machines  employées 
font  plus  rufceptibles  d'une  grande  va-i 
riété  dans  les  moyens  qui  peuvent  leg 
perfedionner. 

Les  manufadures  de  draps  n'ont  pas 
éprouvé  une  rédudion  ii  feniible  pen- 
dant le  même  intervalle.  On  m  allure, 
au  contraire,  que  depuis  vingt  -cinq  à 
trente  ans  ,  le  prix  du  drap  fuperiiîi 
eft  monté  en  proportion  de  fa  qualité, 
ce  qui  vient,  dit -on,  de  ce  que  le 
prix  des  matières  qui  confident  toutes 
en  laines  d'Efpagne  efl:  fort  renchéri. 
On  ajoute  que  celui  des  draps  d'Yorck- 
Shire,  entièrement  Ribriqués  avec  de 
la  laine  angloife  ,  n'a  pas  peu  baiifé 
dans  le  cours  de  notre  fiecîe  en  pro- 
portion de  fa  qualité.  Cependant  la 
qualité  eft  une  choie  fi  fujette  à  difpu- 
te,  que  je  ne  fais  pas  grand  fonds  fur 
toutes  les  obfervations  de  ce  genre. 
Dans  les  manufadures  de  draps ,  la  di- 
vifion  du  travail  eft  à-peu-près  la  mê- 
me qu'elle  étoit  il  y  a  cent  ans,  &  les 
machines  qu'on  y  emploie  ne  font  pas 
fort  diifér entes.  Quelques  changemens 

fa 
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en  mieux  dans  les  deux  obj:  ts  peuvent 
cependant  avoir  occaiionné  quelque  ré^ 
d action  du  prix. 

La  rédiïdtion  paroitra  beaucoup  plu« 
feiifible  &  plus  iiiconceLLable  ,  fi  nous 
comparons  le  prix  de  cette  manufac- 
ture tel  qu'il  eit  de  nos  jours,  avec  ce 
qu'il  étoit  bien  avant  nous  ,  vers  !a 
fin  du  quinzième  iieCiC,  où  le  travail 
étoit]  probablement  beaucoup  moins 
fubdivifé  ,  &  où  les  machines  em- 
ployées étoient  beaucoup  plus  impar- 
faites qu'à  préfent. 

■  En  i487  5  qui  étoit  îa  quatrième  an- 
née d'i4enri  VU  ,  il  fut  ftatué  que 
„  quiconque  vendroit  en  détail  une 
55  aune  de  large  de  la  plus  fine  écar- 
55  Iste  grainée  ,  croifée  ,  ou  d'autre 
55  drap  croifé  de  la  plus  belle  fabrica- 
„  tion  au  delà  de  feize  fclielings  ,  paye- 
5.  roit  une  amende  de  quarante  fche- 
55  lings  pour  chaque  aune  qu'il  aurolc 
^5  ainii  vendue  „.  Ainii  on  regardoit 
alors  feize  fchelings  ,  qui  en  feroient 
environ  vingt -quatre  d'aujourd'hui, 
comme  un  prix  raifbnnable  pour  une 
aune  du  plus  fin  drap  j  &  comme  cet- 
te loi  étoit  fomptuaire,  il  eft  probable 
que  ces  fortes  de  draps  fe  vendoienfc 
communément  un  peu  plus  cher.  Une 
'Tome  IL  K 
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guinée  eft  le  plus  haut  prix  qu'ils  coû- 
tent à  préfent.  En  fuppofant  donc  la 
même  qualité    dans   ces  anciens  draps 
&  dans  les   modernes  qui  vraifembla- 
felement  l'ont  fort  Supérieurs  aux  an- 
ciens, le  prix  des  draps  fins  ne  laiife- 
roit  pas  de   paroitre  coniidérablement 
diminué  depuis  la   fin  du  quinzième 
iiecle.  Mais   leur  prix    réel  eft  encore 
beaucoup  plus  réduit.  Sixfchelings  & 
huit  pences   étoient  réputés  alors ,  & 
long  tems  après ,  le  prix  commun  d'un 
quartier  de  bled  froment.    Ainfi   feize 
fchelings  étoient  le  prix  de  deux  quar- 
tiers &  plus  de  trois  boiiTeaux.  En  éva- 
luant aujourd'hui  un  quartier  de  bled 
froment  à  vingt-huit  fchelings ,  le  prix 
réel  d'une  aune  de  fin  drap  doit  avoir 
été  pour  le  moins  égal    alors  à  trois 
livres  Cix  fchelings  &iix  pences  de  no- 
tre monnoie.    Il  falloit   que  l'homme 
qui  en  achetoit  renonçât  à  la  difpofi- 
tion  d'une  quantité   de  fubiiftance  & 
de  travail  égale  ace  que  cette  fomme 
en  proGureroit  à  préfent. 

Quoique  la  rédudion  dans  le  prix 

des  manuiaclures  groiïieres  ait  été  con- 

fidérable,  elle  l'a  été  moins  que   dans 

les  autres. 

Eîi  145^  j  la  troifieme  année  du  r«^ 
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gne  d'Edouard  IV,  il  fut  ordonné 
que  "les  domeftiques  des  fermes,  les 
,5  gens  de  peine  &  ceux  au  fervicedes 
„  artifans  qui  demeuroient  hors  des 
,5  vil'es  ou  bourgs,  ne  s'habi'ileroient 
„  point  d'une  étotfe  qui  coûtât  plus 
5,  de  deux  fchelings  l'aune  ".  Deux 
fchelings  contenoient  alors  à-peu-près 
la  même  quantité  d'argent  que  quatre 
d'aujourd'hui.  Mais  le  drap  d'Yorck- 
shire  qui  fe  vend  àprefent  quatre  fche- 
lings l'aune,  eft  probablement  fort  fu- 
périeur  à  tous  ceux  qu'on  faifoit  dans 
ces  tems-là  pour  l'ufage  des  plus  pau- 
vres domeftiques.  Ainil  le  drap  que 
porte  aujourd'hui  cette  claiTe  d'hom- 
mes peut  être  un  peu  meilleur  marché 
en  raifon  de  fa  quahté.  Le  prix  réel 
en  eft  certainement  bien  au  deifous. 
Car  le  boilfeau  de  froment  valoit  alors 
dix  pences.  C'étoit  le  prix  .raifonna- 
b-e  &  modéré.  Par  conféquent  deux 
fwhelings  étoientle  prix  de  deux  boif- 
faaux  Se  environ  deux  picotins ,  qui, 
à  trois  fchelings  &  fix  pences  le  boif- 
fcau  ,  vaudroient  huit  fchelings  &  neuf 
pences.  Four  avoir  une  aune  de  cette 
ctolre  ,  il  falloit  donc  que  le  pauvre 
domeftique  fe  privât  de  la  faculté  da- 
chcter  une  quantité  de  fubfiftancs  éga^ 

K  z  • 
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ie  à  celle  que  huit  fchelings  neuf  pen- 
ces acheteroient  aujourd'hui.  D'ail- 
îeurs  c'eit  une  loi  fomptuaire  faite 
pour  arrêter  le  luxe  <&  l'extravagance 
des  pauvres.  Ainli  communément  il 
leur  en  coûtoic  bien  davantage  pour 
s'habilier. 

La  même  loi  leur  défend  de  porter 
des  bas  à  plus  de  quatorze  pences  la 
paire,  c'eft-à-dire  ,  près  de  vingt  huit 
pences  de  notre  monnoie.  Mais  qua- 
torze pences  étoient  alors  le  prix  d'un 
boiffeau  &  près  de  deux  picotins  de 
froment ,  qui ,  au  prix  actuel  de  trois 
fchelings  fîx  pences  le  boiiîèau  ,  re- 
viendroit  à  cinq  fchelings  trois  pen- 
ces. Des  bas  à  ce  prix  pour  un  do- 
mcftique  de  la  plus  pauvre  &  la  der- 
nière claiTe ,  nous  paroitroient  fort- 
chers.  Il  falloit  pourtant  qu'il  les 
payât  réellement  l'équivalent  de  ce 
prix  -  là. 

L'art  de  tricoter  les  bas  étoit  proba- 
blement inconnu  dans  toute  l'Europe 
au  tems  d'F.^douard  ÎV.  Ils  étoient  de 
drap  ordiuaire ,  ce  qui  peut  avoir  été 
vne  des  caufes  de  leur  cherté.  On  dit 
que  c'eil  ia  reine  Elifabeth  qui  ,  eu 
Angleterre ,  porta  la  première  des  bas 
tricotés  dont  l'Ambaiiadeur  d'Eipagne 
lui  avoit  fait  préfent. 
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Les  machines  employées  dans  les 
manutadlures  de  gros  &  de  En  drag, 
étoient  beaucoup  plus  imparfaites  dans 
les  anciens  tems  qu'elles  ne  le  font  au- 
jourd'hui. Elles  ont  été  perfedionnées 
dans  trois  points  eiTentiels  ,  &  vrai- 
femblablement  dans  plufîeurs  autres 
moins  capitaux  dont  il  ne  feroit  pas 
aifé  de  conftater  le  nombre  &  l'impor- 
tance. Les  trois  points  effsntiels  font, 
1°.  le  rouet  fubiîitué  à  la  quenouille 
&  au  fufeau  j  ce  qui  produit  le  dou- 
ble d'ouvrage  avec  la  même  quantité 
de  travail;  a°.  Tufage  de  diverfes  ma- 
•chines  ingénieufes  qui  facilitent.  & 
abrègent  encore  davantage  ropératioti 
de  dévider  les  laines  filées  ,  ou  Far- 
rangement  convenable  de  la  ehaine 
&  de  la  trame  avant  qu'elles  foient  mi- 
fes  dans  le  métier  5  opération  qui, 
avant  l'invention  de  ces  machines  , 
devoit  être  extrêmement  ennuyeufe  & 
incommode  ;  ^^,  i'ufage  des  moulins  à 
foulon  pour  fouler  le  drap  ,  au  lieu 
de  le  fouler  dans  l'eau.  Jui^qu'au com- 
mencement du  feizieme  iiecle,  on  ne 
connoiiToit  ni  moulins  à  vent,  ni  mou- 
lins à  eau  en  Angleterre,  ni  ,  que  je 
fâche ,  en  aucune  autre  partie  de  TE-u- 
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rope  en  deqà  des  Alpes.  Ils  fe  font  in~\ 
troduits  en  Italie  quelque  tems  aupa-j 
ravant.  i 

Ces  circonftances  peuvent  nous  ex-^ 
pliquer  en  quelque  manière  pourquoi 
le  prix  réel  des  manufactures  de  gros 
&  de  fin  drap  étoit  anciennement  iî 
Supérieur  à  celui  d'aujourd'hui.  Com- 
me il  en  coûtoit  plus  de  travail  pour 
mettre  ces  marchandifes  en  état  de  ven- 
te ,  il  falloit  qu'elles  fuflent  vendues 
ou  échangées  pour  le  prix  d'une  plus 
grande  quantité.  j 

Lesmanufadures  groffieres  fefabri-. 
quoient  dans  ces  anciens  tems  en  An- 
gleterre comme  elles  fe  fabriquent  tou- 
jours dans  les  pays  où  les  arts  &  l'in- 
duftrie  font  dans  leur  enfance.  L'ou- 
vrage fe  faifoit  dans  la  maifonaux  heu- 
res perdues  par  prefque  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  ,  &  cen'étoit  pas  leur 
principale  occupation,  ni  celle  d'où 
ils  artendoient  la  plus  grande  partie  de 
leur  fubiiftance.  On  a  déjà  obfervé  que 
l'ouvrage  qui  fe  fait  ainfî  n'eft  jamais 
iî  cher  que  celui  fur  lequel  un  ouvrier 
compte  pour  vivre.  D'un  autre  côté , 
les  belles  fabriques  n'étoient  point  alors 
en  Angleterre ,  mais  dans  le  pays  riche 
&:  commerçant  delà  Flandre,  où  elles 
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faifoient  toute  ou  prefque  toute  lafub- 
fidance  de  ceux  qui  y  travailîoicnt. 
D'ailleurs ,  eu  qualité  de  manufadu- 
res  étrangères,  elles  dévoient  payer 
quelque  droit  au  roi,  du  moins  celui 
ce  tonnage  &  de  pondage  qui  efc  fort 
ancien.  Ce  droit ,  à  la  vérité  ,  n'étoit 
pas  fort  coniidérable.  La  politique  de 
l'Europe  n'étoit  pas  alors  de  mettre  des 
entraves  à  l'importation  des  manufac- 
tures étrangères ,  mais  plutôt  de  l'en- 
courager ,  pour  que  les  marchands  puf- 
fent  fournir  les  grands  au  m.eilleur 
marché  pofîible  des  objets  de  luxe  8c 
de  commodité  dont  ils  avoient  befoin, 
&  qu'ils  ne  trou  voient  pas  dans  l'induf- 
trie  de  leur  propre  pays. 

Peut-être  que  ces  circonilances  aide-, 
ront  à  nous  faire  concevoir  pourquoi 
le  prix  réel  desmanufadures  groiîiercs 
étoit  anciennement  Ci  inférieur  en  pro- 
portion des  autres  à  ce  qu'il  eft  aujour- 
d'hui. 

Conclufion  du  chapitre. 

Je  conclurai  ce  très-long  chapitre  eti 
obfervant  que  toute  amélioration  dans 
la  fortune  de  la  fociété,  tend  directe- 
ment ou  indiredlement  à  faire  monter 
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la  rente  réelle  delà  terre  ,  à  augmenter 
la  richeiie  réelle  du  propriétaire  ,  loa 
pouvoir  d'acheter  ie  travail  ou  le  pro- 
duit du  'l^ravail  d' autrui. 

Les  progrès  de  ramendement  Se  de 
îa  culture  des  terres  y  tendent  direde- 
irient.  La  part  du  produit  qui  revient 
au  propriétaire  augmente  nécellaire- 
rnent  avec  ce  produit. 

Cette  augmentation  dans  le  prix  réel 
de  ces  parties  du  produit  brut,  quieft 
d'abord  Teiïet  des  progrès  de  Famende- 
lîient  &  de  la  culture,  &  eniuite  la 
çaufe  de  ce  qu'ils  s'étendent  encore 
davantage  ,  par  exemple ,  l'augmenta- 
tion dans  ieprix  du  bétail,  tenddemê^ 
me  diredement  à  faire  monter  la  ren- 
te de  la  terre ,  &  à  la  faire  monter  en 
proportion  encore  plus  haut.  M  on- feu- 
lement îa  valeur  réelle  de  îa  portion 
^u  propriétaire,  c'eft-à-dire,  fon  pou- 
voir fur  le  travail  d'autrui ,  augmente 
avec  la  valeur  réelle  du  produit,  mais 
la  proportion  de  fa  portion  au  produit 
total  augmente  auili.  Lorfque  le  prix 
réel  de  ce  produit  eft  devenu  plus  con- 
lidérable ,  il  n'en^coùte  pas  plus  de  tra- 
vail pour  le  recueillir.  Il  ne  faudra  donc 
en  proportion  qu'une  moindre  quan- 
tité de  ce  produit  pour  remplacer  avec 
leurs  profits  ordinaires  les  fonds  em- 
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ployés  à  ce  travail.  Il  en  reviendra  donc 

davantage  au  propriétaire. 

Toutes  les  améliorations  dans  les  fa- 
cultés produ clives  du  travail  qui  ten- 
dent diredement  à  réduire  le  prix  réel 
des  manufadures ,  tendent  indirede- 
ment  à  faire  monter  la  rente  réelle  de 
la  terre.  Le  propriétaire  échange  cette 
partie  de  fon  produit  brut  qu'il  ne  peut 
confommer,  contre  du  produit  manu- 
faéturé.  Tout  ce  qui  réduit  le  prix  réeî 
du  dernier  fait  haufler  celui  du  pre- 
mier. Une  quantité  donnée  du  premier 
devient  par-là  équivalente  à  une  plus 
grande  quantité  du  dernier  ,  &  ie  pro- 
priétaire fe  trouve  en  état  d'acheter 
une  plus  grande  quantité  d'objets  de 
commodité  ,  d'ornement  ou  de  luxe. 

Tout  accroiifement  dans  la  richeiîe 
réelle  de  lafociété,  toute  augmentation 
dans  la  quantité  de  travail  utile  qu'el- 
le emploie  ,  tend  diredement  à  faire 
hauiler  la  rente  réelle  des  terres.  Une 
certaine  proportion  de  ce  travail  s'en 
va  naturellement  à  la  terre;  on  em- 
ploie plus  de  bras  &  de  beftiaux  à  la 
cultiver ,  le  produit  croit  avec  les  fonds 
qu'on  y  met ,  &  la  rente  s'accroit  avec 
le  produit. 

Les  circonftances  contraires ,  l'ameR- 
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dément  &  la  culture  négligée ,  la  chu- 
te du  prix  réel  de  quelque  partie  du 
produit  brut  de  îa  terre ,  l'augmenta- 
tion dans  le  prix  des  manufadures  par 
la  décadence  des  arts  &  del'induftrie, 
la  diminution  dans  la  richeiTe  réelle  de 
la  fociété  ,  tout  cela  tend,  d'un  autre 
côté ,  à  faire  baiffer  la  rente  réelle  des 
terres  ,  à  ôter  au  propriétaire  une  par- 
tie de  fa  riclieife  réelle,  à  diminuer  le 
pouvoir  qu'il  a  d'acheter  le  travail  ou 
le  produit  du  travail  d'autrui. 

Tout  le  produit  annuel  des  terres  & 
du  travail  de  chaque  pays,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  tout  le  prix  de  ce 
produira n n u el  fe  di vi fe  naturellement, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  en  trois 
parties  j  îa  rente  de  la  terre,  le  falaire 
du  travail  ,  &  les  profits  des  fonds  i  & 
il  conftitue  le  revenu  de  trois  différens 
ordres  d'hommes,  de  ceux  qui  vivent 
de  leurs  rentes  ,  de  ceux  qui  vivent  de 
leur  falaire  &  de  ceux  qui  vivent  de 
leurs  profits.  Voilà  les  trois  grands  or- 
dres fondam.entaux  &  conftitutifs  de 
toute  fociété  civilifée ,  du  revenu  deÇ^ 
quels  tout  autre  ordre  tire  le  jQen  en 
dernière  snalyfe. 

Il  paroit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire^  que  Tintérèt  du  premier  d^  ces 
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trois  grands  ordres  eft  étroitement  & 
inféparablenient  lié  avec  l'intérêt  géné- 
ral de  la  fociéré.  Tout  ce  qui  eft  favo- 
rable ou  nuifible  à  l'un  eft  nécclTàire- 
ment  avantageux  ou  nuifible  à  l'autre. 
Lorique  le  public  délibère  fur  quelque 
règlement  du  commerce  ou  de  police, 
les  propriétaires  des  terres  ne  peuvent 
jamais  donner  dans  l'erreur  ,  quand  ils 
ont  en  vue  l'avantage  de  leur  ordre 
particulier,  du  moins  s'ils  font  un  peu 
éclairés  fur  leur  intérêt.  Malheureufe- 
nient  ils  le  font  rarement.-  Des  trois 
ordres  ils  fjnt  le  feul  à  qui  le  revenu 
vient ,  pour  ainii  dire ,  tout  feul ,  ilins 
lui  coûter  ni  travail  ni  foin  ,  &  fans 
qu'il  ait  befoin  de  former  aucun  plan 
ni  aucun  projet.  Cette  indolence,  qui 
/  eft  i'eitet  naturel  de  î'aifance  8c  de  la 
fécurité,-  les  rend  fouvent  non- feule- 
ment ignorans,  mais  incapables  de 
cette  application  d'efprit  qui  eft  nécef. 
faire  your  prévoir  &  pénétrer  les 
conféquencesde  quelque  règlement  pu- 
blic. 

L'intérêt  du  fécond  ordre  ,  celai  des 
•gens  qui  vivent  de  leurs  falaires ,  n'eft 
pas  moins  intimement  uni  avec  celui 
de  la  fociété.  Le  falaire  de  l'ouvrier 
n'eft  jamais  fi  haut,  comme  Qnl'adé^ 
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}a  montré,   que    quand   on    demande  [j 
continuellement  plus  de  travail,    ou  jd 
quand  la  quantité  qu'on  en  met  en  œu-  | 
\7re  augmente  tous    les  ans  coniidéra-  î\ 
biement.    Lorique  cette  richeile  réelle  il 
de  la  fociété  s'arrête  dans  ion  cours  ,  g 
le  falaire  ed  auili-tôt  réduit  à  ce  qui  j] 
eft  iîmplement  fuffiîantpour  élever  les  >i 
familles  &  perpétuer  la  race  des  ou-  | 
yriers.  Si  la  fociété  décline ,  il  tombe 
encore  au  defïbus.    Si  cet  ordre  gagne 
moins  que  celui  des  propriétaires  à  la 
profpérité  du  pays,    il  n'y  en  a  point 
qui  fouffre  (i    cruellement  de  fa  déca= 
dence.    Mais  quoique  l'intérêt  des  ou- 
vriers  foit  étroitement  lié   avec  celui 
de  la  fociété ,  ils  ne  font  pas  capables 
d'y  rien  entendre.    Leur  condition  ne 
leur  laiile  pas  le  tems  de  recevoir  les 
infirudions  néeelTaires ,    &  quand  ils 
leroientpleinementinftruits ,  leur  édu- 
cation &  leurs  habitudes  font  conim.u- 
îiément  telles  qu'elles  ne  leur  permet- 
tent pas  déjuger.  A.uiE  leur  voix  n'eft 
guère  écoutée,  encore  moins  confidé- 
Tee  dans  les   délibérations  publiques  >? 
excepté  dans  certaines  occafions  parti» 
culieres  où    ceux    qui   les   emploient: 
animent,    font  valoir  &  foutiennenti 
leurs  cris ,  non  pour  leur  faixe  du  bien») 
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mais  pour  s'en  faire  à  cux-mèp.ies. 

Ce  fcnt  ceux  qui  les  emploient  qui 
couiticaent  le  ^roilieme  ordre  compoCé 
de  gens  qui  vivent  de  leurs  profits.  Ce 
font-  les  fonds  employés  en  vue  du  pro- 
fit quiv  raetcenc  en  mouvement  la  plus 
grande  partie  du  travail  utile  de  chaque 
ïbciété.  Les  plans  &  les  projets  de  ceux 
qui  font  valoir  ces  fonds  règlent  8c 
dirigent  toutes  les  opérations  les  plus 
importantes  du  travail ,  8c  c'eft  tou- 
^  jours  le  profit  qu'on  s'y  propofe.  Mais 
*■  le  taux  des  profits  ne  s'élève  pas , 
comme  ceux  de  la  rente  &  du  falau'c  , 
avec  la  profpérité ,  &  il  ne  tombe  pas 
avec  le  déclin  de  la  fociété.  Au  con- 
traire, il  eO:  naturellement  bas  dans 
les  pays  riches  ,  &  haut  dans  les 
pays  pauvres,  &  il  n'eft  jamais  plus 
exorbitant  qoe'dans  ceux  qui  courent 
le  plus  rapidement  à  leur  ruine.  Ainfî 
Fintérèt  de  ce  troifieme  ordre  n\a  pas 
îa  même  connexion  avec  l'intérêt  gé- 
néral de  la  f  ciété  que  celui  des  deux 
autres.  Les  marchands  &  les  manufac- 
turiers font  dans  cet  ordre  les  deux 
claiTrs  Q'homm?s  qui  emploient  com- 
munément les  plus  grands  capitaux, 
&  qui  par  leurs  richeifes  attirent  à  eux 
la  plus  grande  part  de  la  conlidéiatioii 
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publique.  Comme  ils  font  icngagés  du- 
rant toute  leur  vie  dans  des  plans  ^.i 
des  projets  ,  ils  ont  iouvent  plus  de 
pénétration  &  d'intelligence,  que  la 
plus  grande  partie  des  gentilshommes 
du  ;p  i^/s.  Cependant  comme  leurs  fpé- 
culations  rouîent  communément  plu- 
tôt fur  l'intérêt  de  leurs  aifaires  parti- 
culières que  fur  celui  de  la  fociété  » 
leur  jugemenc,  lors  même  qu'ils  le 
donnent  avec  le  plus  d'intégrité  (ce 
qui  n'eft  pas  toujours  arrivé),  doit 
tenir  naturellement  au  premier  de  ces 
objets  plus  qu'au  dernier.  Leur  fupé- 
riorité  fur  le  gentilhomme  de  la  cam- 
pagne coniifts  moins  en  ce  qu'ils  ont 
plus  de  connoiiTance  de  i'intérès  géné- 
ral, qu'en  ce  qu'ils  connoiifent  mieux 
leur  uitérèt  particulier  qu'il  ne  con- 
noit  le  hen.  C'eft  par~ià  qu'ils  en  ont 
impofé  foiiventà  fa  générofiié,  &  qu'ils 
lui  ont  perfuadé  d'abandonner  tout  à- 
ia-  fois  &  fon  propre  intérêt  &  celui  du 
public ,  par  la  raifon  fimple ,  mais  hon- 
nête ,  que  c'écoit  leur  intérêt  &  non 
le  fien  qui  étoit  l'intérêt  public.  Ce- 
pendant l'intérêt  des  trafiquans  dans 
une  branche  fîarticuliere  de  commerce^ 
ou  des  manufadlures  eft  non-feulemient 
diiîérentj  à  certains  égards  a  de  fin- 
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térèt  publier  mnis  il  lui  ell  même  op- 
pofé.  Leur  intérêt  propre  cft  toujours 
d'aggrandir  le  marché  &  de  reilerrer 
1,1  concurrence.  L'aggranditrcment  du 
marché  peut  fouvent  s'accorder  avec 
l'intérêt  public;  mais  le  rétrécilTement 
de  la  concurrence  lai  eil  toujours  con- 
traire ,  &  ne  peut  fervir  qu'à  mettre 
les  trafiquans  en  état  de  groiîir  leurs 
profits  au  delà  de  ce  qu'ils  devroient 
être  naturellement,  &  de  lever  par-là, 
pour  leur  propre  bénéfice ,  une  taxe 
abrurde  fur  leurs  concitoyens.  Lapro- 
polîtion  d'une  nouvelle  loi  ou  d'un  rè- 
glement de  commerce  qui  part  de  cet 
ordre ,  doit  toujours  être  écoutée  avec 
beaucoup  de  précaution ,  &  ne  doit  ja- 
mais être  adoptée  qu'après  avoir  été 
long-tenis  &  {«^igneufernenc  examinés, 
non-feulem.ent  avec  le  plus  grand  i'cru- 
pule  ,  mais  avec  la  plus  grande  défian- 
ce. Elle  vient  d'un  ordre  d'hommes 
dont  l'intérêt  n"'e(l  jamais  exademerit 
le  même  que  celui  du  public ,  q:n  gé- 
néralement efi:  intérelTc  à  tromper  8c 
mèrae  à  opprimer  le  public,  &  qui, 
dans  bien  des  occaOons  ,  n'a  pas  man- 
qué de  le  tromper  &  de  ropprimer. 
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Frix  (hi  qiiartitr  de  neuf  bnifTeaiix  au  fromeiu  le  meii- 
/elir  &  le  plus  eit  nié  au  marché  de  Windror,  las  jours  de 
Notre  :Oame  &  de  S.  Michel,  depuis  1^9%  juiqii'en  i?6(j, 
l'une  &  l  autre  incluîivemant ,  le  prix  de  chaqiîe  année 
étant  lo  prix  moyeu  entre  les  prix  de  ces  deux  jours  de 
r'iar^hé. 
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LIVRE  SECOND. 

De  la  nature,   de  l^accumvlation  &  de 
Remploi  des  fonds. 

Introduction-. 

ANS  cet  état  barbare  où  il  nV 


point  de  divLGon  de  travail,  où  il 
fe  foit  peu  d'échanges ,  &  où  chacun  eft 
obligé  de  fe  pourvoir  hii-même  de  tout, 
les  ailaires  de  îa  fociété  peuvent  alier, 
fans  qu'il  y  ait  des  fonds  accumulés 
ou  amaifés  d'avance.  Chaque  individu 
tâche  de  pourvoir  à  fcs  befoins,  àme-i 
fure  qu'ils  fe  font  fentir.  S'il  a  faim  , 
il  va  cha^er  dans  une  forêt;  il fon ha- 
bit eiî  ufé ,  il  s'en  fait  un  autre  avec 
la  peau  du  premier  gros  animai  qu'il 
tue,  &  n  fa  hutte  tombe  en  ruine, 
il  la  répare  le  mieux  qu'il  peut ,  avec  de^ 

tjranchss  d'arbre  &  du  torchis  qu'il  a 
bus  la  main. 

Mais  quand  la  divifion  du  travail  s'ed 
iine  fois  bien  établie,  le  produit  au 
iravail  d'un  homme  ne  peut  plus  four- 
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iiir  qu'à  une  très-petite  partie  de  fes 
befoias ,  il  ne  peut  fubvenir  à  tout  le 
refte ,  qu'avec  le  produit  du  travail  des 
autres  hommes  ,  qu'il  cft  obligé  d'ache 
ter  avec  le  produit,  ou,  ce  qai  eil  la 
-même  choie  ,  avec  le  prix  du  produit 
de  fon  propre  travail.  Mais  il  n'aura  de 
quoi  l'acheter,  que  quand  fon  ouvra- 
ge fera  non-feulement  fini,  mais  ven. 
du.  Jufques-là  il  faut  qu'il  y  ait  quel 
que  part  un  certain  amas  de  fonds  ai 
différentes  m.archandifes ,  où  il  prenm 
fa  fubfiftance ,  fes  matières  &  fes  ou 
tils.  Un  tiiTeran  ne  peut  fe  livrer  eii^ 
tierement  à  fa  befogne,  à  moins  qu'i 
n'ait  d'avance  ou  en  fa  poHeffion  ,  oi 
en  celle  d'un  autre,  un  fonds fuffifan 
pour  vivre ,  8c  fe  fournir  de  m.atiere 
h  d'outils ,  iufqu'à  ce  qu'il  ait  non-feu 
îement  fini ,  mais  vendu  fa  toile.  îl  e{ 
évident  que  cet  amas  de  fonds  eit  préa 
îablement  nécelfaire  ,  pour  qu'il  ap 
plique  pendant  Ci  long-tems  fon  indul 
trie  à  l'ouvrage  qui  lui  ed  particulier 

Comme  dans  la  nature  des  chofes 
l'accumulation  des  fonds  doit  précédi 
la  diviiîon  du  travail ,  ds  même  le  tr 
vail  ne  peut  fe  "fubdivifer  de  plus  ei 
plus  qu'en  proportion  que  les  fon 
s'accuamlent  davantage  à  l'avance.  L 
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quantité  de  matières  travaillées  par  le 
même  nombre  de  perfonnes,  augmen- 
te dans  une  grande  proportion  ,  à  me- 
fure  que  le  travail  vient  à  recevoir  de 
Nouvelles  fubdivillons,  &  comme  les 
bpératîons  de  chaque  ouvrier  le  rédui- 
sent graduellement  à- quelque  cliofe  de 
plus  iimple ,  on  en  vient  à  inventer  de 
ouvelles  machines  pour  faciliter  & 
bréger  ces  opérations.  Airnl,  àmefu- 
e  que  le  travail  fe  fubdivife ,  il  faut 
ue  pour  occuper  conftamment  un  égal 
ombre   d'ouvriers ,  on  ait  accumulé 
.'avance  un  fonds  égal  de  fubiKianGev 
un  plus  grand  fonds  de  matière  8c 
id'outils  qu'il  n'en  falloit  auparavant, 
ais  le  nom.bre  des   ouvriers,   dans 
que  branche  de  l'ouvrage ,  augmeii- 
e  géncralemenc  avec  la  divinon  du  tra- 
dans   cette  branche,  ou  plutôt, 
'eil  l'augmentation  de  leu^  nombre  qui 
es  mené  à  fe  clailer  &  à  f e  fubdivifer 
infi  eux-mêmes. 

Comme  raccumulation  des  fonds  eft 
préalablement  néceflaire  pour  que  les 
facultés  produdives  du  travail  acquiè- 
rent cette  grande  perfeélion ,  elle  y 
mené  auiîî  naturellement.  La  perfon- 
ne  qui  employé  fes  fonds  à  faire  tra- 
j?aii'sr  ,  veut  les  employer  de  manière 
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à  produire  la  plus  grande  quantité  d'ou- 
vrage polîibîe.  Elle  cherche,  parcon- 
féqueiic,  à  faire  la  meilleure  didribu- 
tion  de  tâches  parmi  fes  ouvriers,  &à 
les  monter  des  meilleures  machines 
qu'elle  peut  inventer  ou  acheter.  Ses 
moyens,  à  ces  qjv^^  égards  ,  font  gé- 
néralement en  proportion  avec  l'éten- 
due de  Tes  fonds ,  ou  avec  le  nombre 
de  gens  qu'elle  peut  employer.  îi  arri- 
"ve  àe~lh  que  non-feulement  la  quantité 
dlnduTtrie  augmente  dans  chaque  pays 
avec  les  fonds,  mais  qu'en  conféquen- 
cede  l'augmentation  des  fonds ,  la  mê- 
me quantité  d'induilrie ,  produit  une 
bien  plus  grande  quantité  d'ouvrage. 

Tels  font  en  général  les  eifets  de 
l'augmentation  des  fonds  fur  FinduC- 
trie  ëc  fur  fes  facultés  produdrices. 

J'ai  tâché  d'expliquer ,  dans  le  livre 
fuivant,  la  nature  des  fonds,  les  eifets 
de  leur  accumulation  en  capitaux  de 
différentes  efpeces ,  &  les  effets  des  di- 
vers emplois  de  ces  capitaux.  Ce  livre 
efi  divifé  en  cinq  chapitres.  Je  tâche 
de  faire  voir  dans  le  premier  quelles  fonU 
les  différentes  parties  ou  branches  dans 
lefquelies  fe  divifent  naturellement  les 
fonds,  foit  d'un  individu,  foit  d'une 
grande focié té.  Dans  ie  fécond,  jeta- 
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elle  d'expliquer  la  nature  8c  ropération 
de  l'argent ,  confideré  comme  une 
branche  partieuliere  des  fonds  géné- 
raux de  la  fociété.  Les  £onds  accumu- 
lés en  capicaux  peuvent  être  employés 
par  la  perfonne  à  laquelle  ils  appartien- 
nent 5  ou  elle  peut  les  prêter  à  d'autres. 
J'examine  dans  le  troilleme  &  le  qua- 
trième chapitres  ,  la  manière  dont  ils 
opèrent  dans  ces  deux  cas.  Le  cinquiè- 
me 8c  dernier  chapitre  traite  des  dif- 
férens  effets  que  les  différens  emplois 
du  capital  produifent  immédiatement 
fur  la  quantité  de  l'induitrie  nationale 
8è  fur  celle  du  produit  annuel  des  terres 
&  au  travail. 


CHAPITRE     I. 
De  la  divifion  des  fonds, 

^^UAND  le  fonds  qu'un  homme 
polTéde  fujffit  fimplcment  pour  le  faire 
fubfifter  quelques  jours,  ou  quelques 
femaines ,  il  fonge  rarement  à  s'en  faire 
un  revenu.  Il  le  confomme  en  le  mé- 
îiageant  autant  qu'il  peut ,  &  par  foa 

L  4 
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travail  il  tâche  d'acquérir  de  quoi  le 
remplacer  avant  qu'il  foit  entièrement 
confonirné.  Dans  ce  cas ,  il  tire  fon  re- 
venu de  ion  feu!  travail ,  &  cet  état  eil 
par  tout  pays,  celui  de  la  plupart  des 
pauvres  ouvriers. 

Mais  quand  il  poiTede  un  fonds  Tuf- 
ÉFant  pour  le  fau-e  vivre  des  mois  &, 
des  années,  il  tâche  naturellement  d'en, 
mettre  la  plus  grande  partie  à  fe  faire- 
im   revenu,    n'en  réfervant   pour  fa 
ccnfommation  immédiate ,   qu'autant 
qu'il  lui  en  faut  pour  vivre  en  atten- 
dant qu'il  touche  ce  revenu.  Son  fonds 
eft   donc  diilingué   en  deux  parties  î 
l'une,  fur  laquelle  il  compte  pour  fon. 
revenu ,    s'appeHe  fon  capital.    L'au- 
tre eft  celle  qui  fert  à  fa  confomma- 
tien  immédiate,  &  qui  conufte,  ou, 
1°.  dans  :  la  portion  de  fon  fonds,  qu'il 
a  ré  fer  vé  3  pour  cet  effet  ;  ou  ,  a°.  dans 
fon  revenu,  àr  mefure  qu'il  le  touche, 
de  quelque   fource   qu'il   lui  viennes 
ou  ^°.  dans  les  chofes  qui  ont  été  ache* 
tées  les  années  précédentes  avec  fon 
fonds  de  réferve  j    ou  avec  fon  reve- 
nu ,  &  qui  ne  font  pas  encore  entière- 
ment confommées  ,  telles  qu'un  fonds 
de  garderobe  ,  de  meubles  ,  &c.  C'ell 
4ans  l'un  ou  l'autre  de  ces  articles. 
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)U  dans  tous  les  trois  ,  que  confifte 
e  fonds  que  les  hommes  rcfervent  corn- 
Tiunément  pour  leur  confommation 
mmédiate. 

îl  y  a  deux  différentes  manières 
l'employer  un  capital,  pour  qu'il  rap- 
porte un  revenu ,  ou  profit  5  à  celui  qui 
l'emploie. 

Premièrement,  il  peut  être  em.ployé 
à  produire,  manufadurer,  ou  acheter 
des  marchandifes,  &  à  les  vendre  en- 
fuite^  avec  un  profit.  Le  capital  5  placé 
de  cette  manière ,  ne  rapporte  ni  re- 
venu 5  ni  profit  à  celui  qui  l'employé, 
tant:  qu'il  demeure  en  fa  polfeilîona 
ou  qu'il  na^  change  pas  de  forme.  Les 
marchandîfes  du  marchand  ne  lui  rap- 
portent ni  revenu,  ni  profit ,  jufqu'à 
ce  qu'il  les  vende  pour  de  l'argent, 
&  l'argent  ne  lui  rapporte  pas  davanta- 
ge ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'échange  de  nou- 
veau contre  des  marchandifes.  Son  ca- 
pital fort  continuellement  de  chez  lui 
dans  une  forme,  &  y  rentre  dans  une  au- 
tre ,  &  ce  n'eit  que  p?x  le  moyen  d'une 
telle  circulation ,  ou  d'échanges  fuccef- 
fifs,  qu'il  peut  en  avoir  du  profit.  Ces 
fortes  de  capitaux  peuvent  donc  être  ap- 
piellés proprement  des  capitaux  circulant, 

Secoudenieatj  il  peut  être  empipyê 
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dans  ramélioration  des  terres,  dans 
î'aahat  de  machines  &  d'iiiftrumens  uti- 
les pour  les  métiers ,  ou  en  d'autres 
chofes  femblables ,  qui  rapportent  du 
revenu ,  ou  du  profit ,  fans  changer 
de  maîtres ,  ou  fans  circuler  ultérieu- 
rement. Ces  fortes  de  capitaux  peuvent 
donc  être  appelles  juitement  des  capi- 
taux fixes. 

Les  capitaux  fixe  &  circulant,  ont 
cntr'eux  des  proportions  bien  diiféren- 
tes ,  félon  les  objets  dans  lefquels  on 
les  employé. 

Le  capital  d'un  marchand  ,  par  exem- 
ple, eft  entièrement  circulant  5  il  n'a 
pas  befoin  de  machines  ou  d'inftru- 
mens  pour  fon  métier,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  regarder  comme  tels  fa  bou- 
tique ou  f  m  magafin. 

Un  m.aitre,  artifan  ou  manufadu- 
rier,  a  toujours  quelque  partie  de  ion 
capital  fixée  dans  les  inftruniens  de  fon 
jiiétier.  Cette  partie  eft  peu  de  chofe 
dans  certains  métiers,  &  fe  trouve 
confidérable  en  d'autres.  Un  maître 
tailleur  n'a  befoin  pour  le  fien  que 
d'aiguilles.  Ceux  du  maître  cordon- 
nier ne  font  guère  pius  coûteux.  Ceux 
du  maître  tiiferand  ne  laiiTent  pas  de 
Fçtre  beaucoup  en  coniparaifgn.    Ce^^ 
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pendant  la  plus  grande  partie,  du  capi- 
tal de  ces  fortes  de  maîtres  artifans 
circule,  foit  dans  le  falaire  de  leurs 
ouvriers ,  foit  dans  le  prix  de  leurs  ma^ 
tieres  ,  &  leur  rentre  avec  un  profit  » 
par  le  prix  de  leur  ouvrage. 

Il  y  a  d'autres  efpeces  d*ouvrages 
oui  exigent  beaucoup  plus  de  capital 
fixe.  Far  exemple  ,  dans  une  grande 
forge,  le  fourneau  pour  fondre  le  mi- 
nerai 5  la  forge ,  le  moulin  de  la  fon-i 
derie,  font  des  infcruniens  qu'on  ne 
peut  établir  qu'à  grands  frais.  Dans  les 
mines  de  charbon  &  autres  de  toute 
efpecs,  les  machines  nécelfaires  pour 
tirer  Feau ,  &  pour  d'autres  ufages, 
font  fouvent  encore  plus  difpendieufes. 

La  partie  du  capital  employée  par  le 
fermiier,  dans  les  inftrumens  dV^gri- 
culture,  efr  fixe  ;  celle  qu'il  employé 
dans  le  falaire  &  la  fubfiftance  des  do* 
meftiques  de  la  fermée  ,  eft  circulante,r 
Il  fait  fon  profit  de  Tune,  en  la  gar- 
dant, &  de  l'autre  en  s'en  défaifànt. 
Le  prix,  ou  la  valeur  du  bétail  qui 
fert  au  labour,  eft  un  capital  fixe, 
comme  celui  des  autres  inftrumens 
d'agriculture.  Sa  fubfiftance  eft  un  ca- 
pital circulant,  comme  celle  des  do- 
ineftiques  de  la  ferme.  Le  fermier  Mt 
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fon  profit  de  ce  bétail ,  en  le  gardant, 
&  de  la  nourriture  qu'illui  donne,  en 
s'en  défaifiiTanc.  Le  prix  &  la  nourri- 
ture du  bétail  qu'on  acheté,  &  qu'on 
engrailfe  pour  le  vendre,  eft  un  capi- 
tal circulant.  Le  profit  du  fermier  fup- 
pofe  qu'il  s'en  défait.  Un  troupeau  de 
brebis  ou  de  vaches  qu'on  acheté  dans 
un  pays  où  Ton  fait  des  élevés ,  non 
pour  le  labour ,  ni  pour  les  vendre , 
niais  pour  faire  un  profi.t  de  leur  laine^ 
de  leur  lait,  &.  de  leur  muIcipHcarion, 
eft  un  capital  fixe.  On  fait  ce  profit  en 
les  gardant.  Leur  nourriture  eft  un  ca- 
pital circulant.  Il  faut  s'en  défàiiirpour 
en  faire  un  profit ,  &  ce  profit  vient 
avec  celui  qu'on  fait  fur  le  prix  total 
du  bétail ,  dans  le  prix  de  la  laine  ,  du 
lait ,  de  la  multiplication  du  troupeau. 
Toute  la  valeur  des  femences  eft  pro- 
prement auiii  un  capital  fixe,  duoi- 
qu'elles  aillent  &  viennent  de  la  terre 
au  grenier,  &  réciproquement,  elles 
ne  changent  jamais  de  maître ,  &  par 
conféquent,  on  ne  peut  pas  dire  pro- 
prement qu'elles  circulent.  Le  fermier 
fait  fon  profit  5  non  à  les  vendre,  mais. 
à  les  faire  multiplier. 

Le  fonds  général  d'une  fociété  ou 
ïîun  çays>   eft  le  même  que  celui  dt 
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tous  Tes  membres  on  habitans  ,  &  coii- 
féquemment ,  il  fe  divins  naturellement 
dans  les  trois  mêmes  portions  dont 
chacune  a  la  fonction  ou  ion  oilice  par- 
ticulier. 

La  première  eft  cette  portion  qui  eft 
réfervée  pour  la  confommacion  immé- 
diate, &  dont  le  carsclere  diftindlifed 
qu'elle  ne  rapporte  ni  revenu ,  ni  pro- 
fit. Elle  confilie  dans  les  fonds  de  nour- 
ritures ,  d'habits ,  de  meubles ,  &c, 
achetés  par  ceux  qui  les-  confom-ment. 
Se  qui  ne  font  pas  encore  entièrement 
confpmmés.  Tour  le  fonds  des  m-aifons 
qui,  dans  un  pays,  ne  fervent  qus 
pour  le  logement,  fait  partie  de  cette 
première  portion.  Le  fonds  placé  dans 
une  maifon  qui  doit  loger  le  proprié- 
taire, celle  dès  ce  moment  d'avoir  la 
fondion  d'un  capital,  ou  de  rappor- 
ter aucun  revenu  au  poifeireurs  une 
pareille  maifon  ne  contribue  en  rien 
au  revenu  de  celui  qui  l'habite ,  8c. 
quoiqu'elle  lui  foit,  fans  doute,  ex- 
trêmement utile,  elle  l'eft  comme  ia 
garderobe  Se  fes  meubles ,  qui  font  par- 
tie de  fa  dépenfe  &  non  de  fon  reve- 
nu. Si  elle  eft  à  donner  à  loyer,  com- 
me elle  ne  peut  rien  produire  par  elle- 
même,  il  faut  q[ue  le  locataire  en  paye 
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la  rente  fur  queîqu'autre  revenu  qu'il 
tire ,  foit  de  fou  travail ,  foit  de  fes 
fonds  ,  foit  de  la  terre.  AinO  quoiqu'u- 
ne maifon  puiiie  rapporter  un  revenu 
au  propriétaire,  &  faire  pour  lui  la 
fondion  d'un  capital ,  elle  ne  peut  être 
d'aucun  rapport  pour  le  public,  ni  fai- 
re pour  lui  la  fondiun  de  capital,  ni 
contribuer  le  moins  du  monde,  aure- 
venu  de  tout  le  corps  du  peuple.  Les 
habits  &  les  meubles  rapportent  de 
même  quelquefois  un  revenu  à  certai- 
nes perfonnes,  &  par-là  ils  font  pour 
elles  roifice  d"'un  capital.  Dans  les  pays 
où  les  mafcarades  font  communes, 
c'eft  un  métier  que  de  louer  des  habir§ 
de  mafque  pour  une  nuit.  Les  tapiil 
fiers  louent  fouvent  des  meubles  pour 
un  mois  ou,  pour  un  an.  Des  entrepre- 
neurs louent  ce  qu4i  faut  pour  des  fu- 
nérailles, par  jour,  ou  par  femaine. 
Beaucoup  de  gens  louent  des  maifons 
meublées,  &  tirent  une  rente,  non- 
feulement  de  l'ufage  de  la  maifon  ; 
mais  de  celui  des  meubles.  Cependant 
le  revenu  que  rapportent  ces  fortes  de 
cbofes,  doit  être  tiré  en  dernière  ana- 
lyfe  de  quelqu'autre  fource  de  revenu. 
De  toutes  les  parties  du  fonds  d'un  in- 
dividu ou  de  la  fociété  >  réfervées  pour 
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la  confommation  immédiate,  il  n'y  en 
a  point  qui  Te  confomme  plus  lente- 
ment que  Cdlie  qui  eft  placée  en  mai- 
fon.  Un  fonds  de  garderobe  peut  durer 
plufieurs  années,  un  fonds  de  meubles 
une  cinquantaine,  ou  une  centaine 
d'années  j  mais  un  fonds  de  maifons 
bien  bâties  8i  bien  entretenues,  peut 
durer  pluiteurs  iiecles,  &  quoique  le 
terme  de  leur  entiers  confommation 
foit  plus  éloigné ,  elles  ii'Qn  font  pas 
moins  un  fonds  réfervé  pour  la  con- 
fommation immédiate,  ainfi  que  le-s 
habits  &;  les  meubles, 

La  féconde  des  trois  portions  dans 
îgfquelles  fe  partage  le  fonds  générai 
de  ia  fociété  ,  eft  le  capital  fixe ,  dont 
la  marque  diftindive  eil  qu'il  rappor- 
te un  revenu  ou  un  profit,  fans  circu- 
ler ou  fans  changer  de  maîtres.  Il  con- 
fiike  principalement  dans  les  quatre  ar- 
ticles fbivans. 

i'.  Dans  toutes  les  machines  &  int 
trumens  utiles  de  métier  qui  facilitent 
8c  abrègent  le  travail, 

2*.  Dans  tous  les  bâtimens  profita- 
bles qui  procurent  un  revenu ,  non- 
feulement  à  leur  propriétaire  qui  les 
donne  à  loyer ,  mais  à  la  perfonne  qui 
€11  paye  la  rentç,    çonune  les  bouti-- 
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ques,  magaliiis,  fermes  avec  leurs  éta* 
bies,  greniers  &  autres  bâtimens  qui 
en  dépeiideiiî:,  &c.  A  la  différence  des 
maiibns  qui  ne  fervent  qu'à  loger,  ils 
font  une  forte  d'inftjumens  de  métier, 
&  peuvent  être  coniidérés  fous  le  mê- 
me point  de  vue.- 

g°.  Dans  les  améliorations  des  ter- 
res ,  ou  dans  ce  qu'on  a  mis  utilement 
à  les  défricher ,  à  en  faire  écouler  les 
eaux,  à  les  enclorre ,  les  engraider  & 
à  les  rendre  les  plus  propres  au  labour 
&  à  la  culture.  Une  ferme  améliorée 
peut  être  jugement  regardée  dans  le 
même  point  de  vue  que  ces  machines 
utiles  qui  facilitent  &  abrègent  le  tra- 
vail, &  par  le  moyen  defquelles  un 
capital  égal  qui  circule  rapporte  un  re- 
venu beaucoup  plus  confidérable  à  ce- 
lui qui  remployé.  Une  ferme  amélio- 
rée eft  aufli  avantageufe  &  plus  dura- 
ble qu'aucune  de  ces  machines  ,  &  ne 
demande  fou  vent  d'autre  réparation  que 
l'application  la  mieux  entendue  du  capi- 
tal qu'employé  le  fermier  à  la  cultiver. 

4°.  Dans  les  talens  acquis  &  utiles 
de  tous  les  habitans  ou  des  membres 
de  h  fociété.  La  vie  &  l'entretien  de. 
ceux  qui  les  acquièrent,  coûtent  tou- 
jours uiie  dépeufe  réelle  pendant  Imt 
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éducation ,  leurs  études  ou  ieurappreii- 
tilTage,  &  cette  dépenfe  eft  un  capital 
fixé  &  réalifé,  pour  ainli  dire,  dans 
leur  peyiienne.  Cestaiensqui  font  par- 
tie de  la  fortune  d'un  homme ,  font 
aufli  partie  de  ceîie  de  la  fociété  dont 
il  eft  membre.  L'adrelTe  perFeclionnée 
d'un  ouvrier  peut  être  confidérée  fous 
le  même  afpsâ  qu'une  machine  ou  un 
inftrument  qui  facilite  &  abrège  le 
travail ,  &  qui  rend  avec  profit  les  frais 
qu'elle  a  coûté. 

La  troifieme  Se  dernière  des  trois 
.portions  dans  leiquelles  fe  divife  le 
fonds  général  de  la  fociété,  ell;  le  ca- 
pital circulant  ou  mohiiC  ,  dont  le  ca- 
radere  diltinclif  eft  qu'il  ne  rapporte 
un  revenu  qu'en  circulant  on  en  chan- 
geant de  maîtres.  Elle  eft  également 
compofée  de  quatre  parties. 

I^  De  l'argent  par  le  moyen  duquel 
les  trois  autres  parties  circulent  &  fe 
diftribi>€nt  à  ceux  auxquels  il  convient 
d'en  faire  ufage  &  de  les  confomnier. 

a°.  Du  fonds  des  vivres  ou  denrées 
qui  font  dans  la  pofleffion  du  boucher , 
du  nourriffeur  de  beitiaux  ,  du  fermier^ 
du  marchand  de  bled,  du  braiieur, 
&c.  &  de  la  vente  duquel  ils  s'atteiï- 
dent  à  tirer  un  profit. 
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^°.  Des  matières ,  foit  abrolunieni 
brutes,  foit  plus  ou  moins  manufac- 
turées, qui  fervent  à  faire  des  habits , 
des  meubles  &.  des  bâtimens,  qui  n'ons 
encore  pris  aucune  de  ces  formes  »  mais 
qui  relient  entre  les  mains  des  produc- 
teurs, manufaduriers  ,  merciers,  dra- 
piers, marchands  de  bois  de  charpente*, 
charpentiers,  nienuiiiers,  briqueiiers, 
^c. 

4^.  De  Fouvrage  fait  8c  par&it  qui 
eO:  encore  chez  le  marchand  ou  lema- 
nufadurier ,  &  qui  n'efl  pas  encore 
vendu  ni  diftribué  à  ceux  qui  doivent 
en  ufer  &;  le  confommer  ,  tel  qu'on  en 
voit  fouvent  dans  les  boutiques  de 
ceux  qui  jtravaillent  en  fer,  des  ébe- 
niftes,  des  orfèvres?  des  jouailliers, 
fayenciers ,  &c.  Ainii  le  capital  circu- 
lant coniilfe  dans  les  proviiions  de  vi- 
vres, les  matières  Se  l'ouvrage  fait  d@ 
toute  efpece  qui  font  entré  les  mains 
de  leurs  marchands  rcfpedifs  ,  &  dans 
l'argent  qui  eft  nécelTaire  pour  les  faiw 
re  circuler,  &  les  diilribuer  à  ceux 
qui  finalement  doivent  en  faire  ufagè  & 
les  confommer. 

De  ces  quatre  -parties  ,  il  y  en  a 
trois  ,  les  vivres  ou  denrées,  les  ma- 
tières &  Fouvragô  fini,  qui  annuelle- 
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ment  ou  dans  un  intervalle  de  tems 
plus  ou  moins  long,  fortent  régulière- 
ment du  capital  circulant ,  pour  entrer 
dans  le  capital  fixe,  ou  dans  le  fonds  ré- 
fervé  pour  la  confommation  immédiate. 

l'out  capital  fixe  vient  originaire- 
ment du  capital  circulant ,  &  en  a  con- 
tinuellement befoin  pourfe  maintenir. 
Toutes  les  machines  &  tous  les  inftru- 
mens  utiles  des  métiers,  viennent  origi- 
nairement d'un  capital  circulant,  qui 
fournit  les  matières  dont  ils  font  faits, 
&  la  fubtiftance  des,  ouvriers  qui  les 
font.  Il  faut  un  capital  de  même  natu- 
re pour  leur  entretien. 

Aucun  capital  fixe  ne  peut  donner 
de  revenu  que  par  le  moyen  d'un  capi- 
tal circulant.  Les  machines  &  les  inf- 
trumens  de  niétiers  les  plus  utiles ,  ne 
produiront  rien  fans  le  capital  circu- 
lant qui  fournit  les  m.atieres  fur  lesquel- 
les ils  font  employés ,  &  la  fubfi fian- 
ce des  ouvriers  qui  les  employant. 
Une  terre  ,  quelqu'améliorée  qu'elle 
foit,  ne  rapportera  point  de  revenu, 
fans  un  capital  circulant  ,qui  faiTe 
fubllfier  les  ouvriers  qui  la  cultivent 
&  en  recueillent  le  produit. 

La  feule  fin  &  le  feul  but  des  capi- 
taux, tautfixe  que  circulant  5  efïd'enr- 
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tretenir  &  d'augmenter  le  fonds  qu'on 
peut  réferver  pour  îa  confommation 
immédiate.  C'eil  ce  fonds  qui  nourrit, 
habille  &  loge  le  peuple,  dont  la  ri- 
clieiTe  ou  la  pauvreté  dépend  de  Fa- 
bondance  ou  de  la  difette  des  chofes 
que  ces  deux  capitaux  peuvent  four- 
nir au  fonds  réfervé  pour  la  confomma- 
tion immédiate. 

Une  il  grande  partie  du  capital  circu- 
lant ,  en  étant  continuelUmenî  déta- 
chée, pour  ètie  placée  dans  les  deux 
autres  branches  du  fonds  général  de 
la  fociété,  il  exige  à  fon  tour  une  ré- 
paration continuelle,  fans  quoi  il  cef^ 
îèroit  bientôt  d'exifter.  Ces  répara- 
tions ,  il  les  tire  principalement  de 
trois  fources,  du  produit  des  terres , 
de  celui  des  mines  &.  décelai  des  pê- 
cheries; en  effet,  ces  trois  fources 
fôurniiTeut  continuellement  de  nouvel- 
les fubGftances  &  de  nouveUes  matiè- 
res ,  dont  une  partie  devient  enfuite 
de  l'ouvrage  fait  3  &  c'eit  ce  qui  rem- 
place les  vivres ,  les  matières  &  l'ou- 
vrage fini  qui  fe  décache  perpétuelle- 
ment du  capital  circulant.  On  tire  auJÎî 
des  mines  de  quoi  entretenir  &  aug^ 
nienter  la  partie  de  ce  capital ,  qui  con- 
fifte  en  argent.    Car  quoique  dans  le 
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eours  ordinaire  des  affaires,  cette  par- 
tie ne  s'en  détache  pas  néceii'airement, 
comme  les  trois  autres,  pour  entrer 
dans  les  deux  autres  branches  du  fonds 
général  de  la  fociété,  elle  eft  cepen- 
dant expoiee  à  fe  confunier,  &  à  dé- 
périr comme  tout  le  relie  ,  quelquefois 
auffî  à  fe  perdre ,  ou  à  paffer  chez  les 
étrangers,  &  par  conféquent  elle  exige 
des  réparations  continuelles  ,  quoique 
fans  doute,  moins  confidérables. 

La  terre,  les  mines  &  les  pêcheries, 
ont  befoin ,  paur  être  cultivées ,  d'un 
capital  fixe  &  d'un  capital  circulant, 
&  leur  produit  remplace  avec  un  pro- 
fit, non-feulement  ces  capitaux,  m-lis 
tous  les  autres  qui  exiftent  dans  la  fo- 
ciété. Ainfi,  le  fermier  remplace  an- 
nuellement les  vivres  que  le  manufac- 
turier a  confeimés  ,  &  les  matières  qu'il 
a  travaillées  l'année  d'auparavant,  & 
le  manufaclurier  remplace  l'ouvrage 
fait,  que  le  fermier  a  ufé  &  confumé 
dans  le  même  tems.  C'ei^  l'échange 
réel ,  qui  fe  fait  annuellement  entre 
ces  deux  ordres  d'hommes,  quoiqu'il 
arrive  rarement  que  le  produit  brue 
&  le  produit  manufaduré  foient  échan- 
gés diredement  l'un  contre  l'autre, 
parce  que  le  fermier  vend  rarement  fon 


%6%       La     RICHESSE  ! 

bled  &  Ton  bétail ,  fon  chanvre  &  fa 
laine  à  la  même  perfonne  dont  il  acheté 
des  habits,  des  meubles  &  des  inflru- 
mens  de  fon  métier,  il  vend  fon  pro« 
duit  brut  pour  de  l'argent ,  avec  lequel 
il  peut  acheter  par-tout  où  il  s'en  trou- 
ve, le  produit  manufaduré  dont  il  a 
beibin.  La  terre  remplace  au  moins  en 
partie  les  capitaux  employés  aux  pêche- 
ries oc  aux  moines.  C'eft  le  produit  de 
la  terre  qui  tire  le  poiiTon  des  eaux, 
8c  c'eft-  avec  le  produit  de  fa  furface  9 
qu'on  tire  les  minéraux  de  Tes  entrailles. 

Si  la  fertilité  naturelle  de  la  terre, 
des  mines  &  des  pêcheries  ell  égale, 
leur  produit  eft  en  proportion  de  l'é- 
tendue &  de  la  bonne  application  des  ca- 
capitaux  qu'on  y  employé.  Quand  les 
capitaux  font  égaux  &  également  bien 
appUqués ,  il  eft  en  proportion  avec  leur 
fertilité  naturelle. 

Dansitous  les  pays  où  il  y  a  quelque 
fureté,  tout  homme  qui  a  le  fèns  or- 
dinaire ,  tâchera  d'employer  le  fonds 
dont  il  peut  difpofer,  à  fe  procurer  une 
jouiifance  actuelle  ou  un  profit  ave- 
nir. S'il  le  met  à  fe  procurer  une  jouifl 
fan  ce  adioelle  ,  c'eft  un  fonds  réfervé 
pour  fa  conibmmation  immédiate.  S'il 
le  place  pour  en  avoir  un  profit  avenir  5 
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il  faut  qu'il  le  garde  ou  qu'il  s'en  dé- 
iaiiiire,  pour  Te  procurer  ce  proBt.  Dans 
îc  premier  cas ,  e'eft  un  capital  fixe ,  & 
dans  le  fécond,  c'eft  un  capital  circu- 
lant. A  moins  d'être  dans  un  état  de 
langueur  abfolu,  chacun  employé  d'u- 
ne de  ces  trois  manières ,  tout  le  fonds 
dont  il  peut  difpofer ,  foit  qu'il  foit  à  lui, 
foit  qu'il  l'ait  emprunté. 

Il  eft  vrai,  que  dans  ces  pays  infor- 
tunés ,  où  les  hommes  craignent  tou- 
jours la  violence  de  leurs  iupérieurs, 
on  enterre  Se  on  cache  fouvent  une 
grande  partie  de  fon  fonds,  pour  l'a- 
voir tout  prêt  &  l'emporter  avec  foi 
en  lieu  de  (ïu'etc,  en  cas  qu'on  foit  me- 
nacé de  quelqu'un  de  ces  malheurs 
auxquels  on  fe  voit  en  tout  tems  ex- 
poié.  On  dit  que  cette  pratique  eft 
commune  en  Turquie  &  dans  i'Indof- 
tan ,  di  JQ  la.  crois  en  ufage  dans  pîu- 
iieurs  autres  gouvernemens  de  i'Âfîe. 
Elle  femble  l'avoir  été  parmi  nos  an- 
cêtres, durant  la  violence  du  gouver- 
nement féodal.  La  découverte  des  tré- 
fors  paifiit  alors  pour  une  partie  non 
méprilable  du  revenu  des  plus  puilTanâ 
fouverains  de  l Europe.  Ils  s'appro- 
prioient  dc-s  tréfors  cachés  dans  la  terre, 
<&  fur  iefquels  perfoane   nô  pouvoit 
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prouver  qu'il  eût  aucun  droit.  On  ne 
les  regardoit  pas  comme  appartenant 
ni  à  celui  qui  les  trouvoit,  ni  au 
propriétaire  de  la  terre ,  à  moins  que 
le  dernier  n'y  eût  un  titre  par  unoL 
claufe  particulière  ou  expreflè  de  Ta 
charte.  Ils  étoient  confidérés  fur  le 
même  pied  que  les  mines  d'or  à  d'ar- 
gent, qui  5  fans  une  claufe  fpéciale  dans 
la  charte ,  ii'étoient  pas  fuppofées  com- 
prifes  dans  la  concefFicn  générale  delà 
terre,  quoique  celles  de  plomb  ,  de  cui- 
vre, d'étain  &  de  charbon  lefuiTent, 
comme  chofes  d'une  moindre  confé- 
Guence. 


G  H  A  P  I  T  R  E     IL 

De  rarement ,  confidéré  comme  une  hranche 
particulière  du  fonds  général  de  lafo- 
ci  été,  ou  ds  la  dJpenfi  pour  !/ entre  tkn 
du  capital  national. 


G 


N  a  déjà  fait  voir  dans  le  premier 
livre,  que  le  prix  de  la  plus  grande  par- 
tie des  milxhandifes  fe  réfout  en  trois 
parties  ,  dont  l'une  paye  le  falaire  du 
travail  5  l'autre  les  profits  dçs  ibiids, 
Se  la  iroiOeme  ,  la  rente  de  la  terre  ; 

quii 
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quHl  y  a  véritablement  quelques  mar- 
chandifes  dont  ie  prix  ii'efr  eompofé  : 
que  des  deux  dernières  parties ,  le  fa- 
laire  du  travail  &  les  proÊts  des  fonds, 
&  un  très -petit  nombre  eompofé  d'u-. 
ne  feule,  qui  eft  le  falaire  du  travail  ; 
mais  que  le  prix  de  chaque  niarchan- 
dife  fe  réfout  néceifairement  en  ces  élé- 
mens ,  la  partie  qui  ne  va  point  à  la 
rente  ni  au  falaire,  allant  de  toute  né- 
ceiiité  au  proBt  de  quelqu'un. 

On  a  obfervé  que  u  ia  cliofs  étoit 
vraie  de  chaque  marchandifa  prife 
féparément ,  elle  ne  fécoit  pas  moins 
de  toutes  les  marchandifes  prifes  col- 
dlivement,  &  qui  font  le  produit  an- 
nuel de  la  terre  &  du  travail  de  cha- 
que pays.  Tout  le  prix  ou  toute  la  va- 
leur échangeable  de  ce  produit,  doit 
fe  réfoudre  dans  les  trots  mêmes  par- 
ties 5  (Se  fe  diilribuer  parmi  les  habi- 
tans  du  pays  ,  ou  comme  falaire  ds 
leur  travail ,  ou  conime  profit  de  leurs 
fonds  ,  ou  comme  rente  de  leurs  terres» 

Mais,   quoique  toute  la  valeur  da 
produit  annuel  des  terres  &  du  travail 

chaque  pays  fe  partage  ainfi  entrs 
les  liâbitans ,  &  leur  faile  un  revenu  j. 
nous  pouvons  néanmoins  diffinguer 
deux  fortes  de  revenus,  le  rev^^ni? 
Tome  IL  M 
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en  gros,  &  îe  revenu  net,  par  rapporb. 
à  tout  un  grand  pa^/s ,  comme  nous  les 
diftinguons  lorfqu'il  s'agit  d'un  bien 
particulier. 

La  rente  en  gros  d'un  bien  particu- 
lier ,  comprend  tout  ce  que  paye  le  fer- 
mier; la  rente  nette  efl  ce  qui  refte 
franc  &  quitte  au  propriétaire,  après 
en  avoir  défalqué  les  frais  d'adminif- 
tration ,  des  réparations  &  de  toutes 
îes  autres  charges  néceifaires  ;  ou  ce 
qui,  fans  faire  tort  à  Ton  bien,  peut 
être  placé  dans  fon  fonds  réfervépour 
fa  confotnmation  immédiate,  ou  es 
qu'il  peut  àépQvS^sr:  far  fa  table  ,  en 
équipage ,  ornemens ,  meubles,  &  pour 
fes  plaifirs  &  arnufemens  particuliers. 
Sa  richeife  réelle  eft  en  proportion  , 
non  de  fa  rente  en  gros,  mais  de  fon 
revenu  net. 

Le  revenu  en  gros  de  tous  les  habi- 
tans  d'un  grand  pays,  comprend  tout 
le  produit  annuel  de  leurs  terres  &  de 
leur  travail.  Le  revenu  net  eft  ce  qui 
leur  refte  franc  &  quitte,  déduciion 
faite  de  la  dépenfe  pour  entretenir,  pre-- 
mierement  leur  Ccîpital  fixe,  feconde- 
ment,  leur  capital  circulant ,  ou  ce  qui, 
fans  entamer  leurs  capitaux,  peutetra 
placé  dans  leur  fondi»  réfervs  pour  ia 
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ronfommation  immédiate ,  c'eft-à-dire, 
e  qu'ils  peuvent  dépenfer  pour  leur 
ubiipLance ,  leurs  commodités  &  leurs 
lailiis.  Leur  richeiTe  réelle  eftenpro- 
5ortion  non  de  leur  revenu  en  gros^ 
nais  de  leur  revenu  net. 

Tous  les  frais  de  l'entretien  du  ca- 
3ital  fixe ,  doivent  être  évidemment  ex- 
:lus  du  revenu  net  de  la  fociété.  Ni 
es  matières  néceifaires  pour  tenir  en 
taî  les  machines  &  les  inftrumens  des 
iiétiers ,  les  bâtimens  qui  rapportent  un 
profit ,  &c.  ni  le  produit  de  ce  travail 
iéceiraire  pour  façonner  ces  matières 
&  leur  donner  la  forme  convenable, 
le  peuvent  jamais  en  faire  partie.  Le 
prix  de  ce  travail  peut  bien  en  faire 
partie ,  en  ce  que  les  ouvriers  qu'on  f 
employé  peuvent  placer  toute  la  va- 
eur  de  leur  falaire  dans  leur  fonds 
réfervé  pour  la  confommation  immé- 
diate. Mais  dans  les  autres  fortes  de 
:ravail ,  &  le  prix  &  le  produit  vont  jl 
:qs  fonds ,  le  prix  à  celui  des  ouvriers? 
e  produit  à  celui  d'autres  perfonnes 
iont  la  fubiiftance,  les  commodités  & 
es  plaidrs  font  augmentés  par  le  tra- 
vail de  ces  ouvriers. 

Le  but  du  capital  fixe  eftd'augfmen- 
çr  les  pouvoirs  produélifs  du  travail, 

M  2 
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OU  de  mettre  ie  même  nombre  d'ou^ 
y  ri  ers  en  état  de  faire  une  plus  grande 
quantité  d'ouvrages.  Dans  une  terme 
où  tous  les  bàtimens  néceiFaires  ,  les 
haycs ,  les  fltignées  ,  les  communica- 
tions, &c.  font  dans  le  meilleur  ordre, 
îe  même  nombre  d'ouvriers  &  de  bef- 
tiaux  qui  fervent  au  labour ,  fera  don- 
aier  à  la  terre  un  produit  beaucoup  plus, 
confidérable  que  ne  ie  fera  celui  d'u. 
ne  ferme  qui  n'ed  pas  Ci  bien  tenue, 
quoiqu'elle  ait  la  même  étendue  de  ter- 
re ,  &  que  ceî^  terres  foient  tout  aulli 
bonnes.  Dans  les  manufactures,  le  mè- 
me  nombre  d'ouvriers ,  aidés  du  fe- 
cours  des  meilleures  machines  ,  fera 
une  bien  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandifes,  que  s'ils  n'avoient  que  de 
mauvais  ou  de  m.édiocres  infirumens 
pour  leur  métier.  Ce  qu'on  dépenfe 
à  propos  pour  un  capital  fixe,  de  quel- 
qu'efp,ece  qu'fi  fait ,  rentre  toujours 
avec  un  grand  profit,  &  le  produit  an- 
miel  en  acquiert;  une  valeur  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l'entretien 
qu'exigent  ces  fortes  d'à mc4iorations. 
Cependant ,  cet  entretien  exige  une  cer- 
taine portion  de  ce  produit  annuel.  Ua(: 
certaine  quantité  de  matières ,  &  le  tra- 
Yail  d'un  certain  nombre  d'ouvriers 
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qui  auroient.    pu  être  employés  Fone 
&  Fautre  à  augmenter  la  nourriture, 

e  vêtement  &  le  lci:^ement,  la  flibuf-. 
tance  &  les  comme  dites  de  lafociété, 

flrniiîii  détoiirnse  à  un  autre  emploi, 
fort  avantageux  -  à  la  vérité  3  mais  bien 
diiiérerit  de  celui-  là.  Celi:  par  cette  rai- 
fou  qne  l'on  regarde  toujours  comme 
ti-èS"Uti]es  à  la  fociété,  les  progrès  de 
la  méchanique;  en  vertu  defquels  une 
même  quantité  d'ouvriers  expédie  une 
n-ème  quantité  d'ouvrage,  avec  des 
machines  plus  (impies  &  moins  coûteu- 
fes.  La  quantité  des  matières  ëcle  tra- 
vail des  ouvriers,  qu'on  employoit  à 
Tentretien  des  machines  plus  compli- 
quées &  plus  dupendieufes ,  peuvent 
être  en  partie  appliqués  à  augmenter 
l'ouvrage  qu'on  failbit  avec  des]machi- 
nes  moins  parfaites.  Si  Fentrepreneur 
d'une  grande  manof^icture  ,  qui  met 
mille  liv.  il;,  par  an  à  l'entretien  de  fes 
machines  ,  peut  réduire  cette  dépenfe 
à  cinq  cents  liv.  il  mettra  naturelie- 
m.ent  les  cinq  cents  autres  à  fe  procu- 
rer plus  de  matières  &  plus  d'ouvriers; 
ainfi  la  quantité  d  ouvrage  augmen- 
tera, &  avec  elle  les  avantages  &  les 
comm.odités  que  la  fociété  peut  en  re- 
tirer. 

M? 
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Les  Frais  de  Fentretieii  du  capital; 
fjxe  dans  un  grand  pays,  reiTemblentj' 
à  ceux  des  réparations  dans  un  bienli 
particulier.  La  dépenle  des  réparationsli 
peut  fouyent  être  néceffairc  pour  niain-jl 
tenir  le  produit  d'un  bien,  &  conféi' 
qiiQrùment  pour  le  maintien  de  la  rente 
tn  gros ,  &  de  la  rente  nette  du  pro- 
priétaire. Mais  lorfqii'une  adminillra- 
tion  mieux  entendus  diminue  cette  dé- 
penfe  ,  fans  diminuer  le  produit,  la 
rente  en  gros  refte  au  moins  la  mèmei 
qu'auparavant ,  &  la  rente  nette  eft  né-i 
eeilairement  plus  forte. 

Mais,  quoique  toute  la  dépenfe  de 
l'entretien  du  capital  £xe  n'entre  pas 
dans  le  revenu  net  de  la  fociété,  il  n'en 
eit  pas  de  même  de  la  dépenfe  pour  l'en- 
tretien du  capital  circulant.  Des  qua- 
tre partiels  dont  ce  dernier-capital  eft 
corapofe ,  favoir,  l'argent,  les  vivres, 
les  matières  &  l'ouvrage  fait,  les  trois 
dernières  ,  comme  on  Fa  déjà  remar- 
qué,  en  fortent  régulièrement,  pour 
ie  placer  dans  le  capital  fixe  de  la  fo- 
ciété ,  ou  dans  fon  fonds  réfervé  pour 
la  confommation  immédiate.  Tout  ce 
qui  ne  va  pas  à  l'un ,  va  néceifairement 
à  l'autre,  &  fait  partie  du  revenu  net 
èQ  la  fociété.  Ainfi ,  l'entretien  de  ces 
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trois  parties  du  capital  circulant,  n'ôte, 
du  revenu  îiet  de  la  icciété,  aucune 
portion  du  produit  annuel ,  hors  celle 
qui  ePt  nécefiaire  pour  Fentretien  du 
capital  fixe. 

A  cet  égard ,  îe  capital  circulant  d'une 
fociété  diliére  de  celui  d'un  individu. 
Celui  d'un  individu  ne  peut  abfolument 
faire  partie  de  (on  revenu  net ,  qui  gît 
toujours  en  entier  dans  fes  profits.  Mais 
quoique  le  capital  circulant  de  chaque 
indi%ddu  fafie  une  partie  de  celui  de  la 
fociété  dont  il  eft  membre",  il  peut  néan- 
moins faire  une  partie  du  revenu  nec 
de  la  fociété.  îl  n'eft  pas  pofîible  que 
toutes  les  marchandifes ,  qui  font  dans 
la  boutique  d'un  marchand ,  foient  pla- 
cées dansfon  fonds  réfervé  pour  la  con- 
fommation  immédiate  ;  mais  ils  peu- 
vent l'être  dans  celui  des  autres,  qui, 
avec  un  revenu  qu'ils  tirent  d'ailleurs, 
font  en  état  de  lui  remplacer  régulière- 
ment la  valeur  de  ces  marchandifes 
avec  un  profit  ,  fans  endommager  ni 
fon  capital  ni  le  leur. 

L'argent  eft  donc  la  feule  partie  du 
capital  circulant  d'une  fociété  ,  dont 
l'entretien  peut  occafionner  une  dimi- 
niîtinn  dans  fon  revenu  net. 

il  y  a  beaucoup  de  reffembîance  entre 
M  4 
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le  capital  fixe  &  cette  partie  du  capital 
circulant  qui  conOfte  en  argent,  à  les 
coiiîKlérer  en  tnnt  qu'ils  affectent  ie  re- 
"  venu  net  de  h  focicté. 

Premièrement,  il  faut  une  certaine 
dépenfe  pour  établir,  &  enfuite  pour 
entretenir  les  riiachines  &  les  in  dru- 
jneiis  des  métiers,  &  quoique  ces  dé- 
penfes  puiifent  faire  une  partie  du  re- 
venu en  gros ,  elles  font  des  dédudioiis 
fiâï  le  revenu  net  de  la  fociété.  Or  il 
faut  de  même  une  certaine  dépenfe  ^ 
d'abord  pour  amaiier ,  enfuite  pour  en-, 
tretenir  le  foiids  d'argent  qui  circule 
dans  un  pays ,  &z  cette  double  dépenfe 
eO:  en  dédudion  du  revenu  net  de  la 
il^ciété.  Quoiqu'elle  puiiîe  faire  partie 
de  fbn  revenu  en  gros.  Il  y  a  une  cer- 
tains quantité  de  raarîeTrs  précieufes 
d'or  &  d'argent,  &  de  travail  recher- 
ché, qui,  nu  lieu  d^ailer  au  fonds  ré- 
fervé  pour  la  confommation  immédiatep 
à  la  iabilitance  ,  aux  commodités  gç 
amufeniens  des  individus,  eft  employée 
à  l'entretien  de  ce  grand,  mais  difpen- 
dieux  inftrument  de  commerce  ,  par  le 
moyen  duquellafubiiftance,  les  com- 
modités &  les  amufemens  fe  diftribuent 
régulièrement  à  chaque  individu  delà 
fociété  dans  les  proportions  convena- 
bles. 
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Second ejiî eut ,  les  machines  &  îeS 
sndrumeriS  des  métiers  .  &c.  qui  com- 
poîent  le  capital  fixe,  foit  d'un  indi- 
vidu 5  foit  d'une  fociété ,  ne  font  par- 
tie ni  de  leur  revenu  en  gros ,  ni  de 
leur  revenu  ne-t:  or  l'argent,  par  le 
mo^/en  duquel  tout  le  revenii  de  la  fo- 
ciété fe  diR-ribue  régulièrement  parmi 
fès  diiîérens  membres ,  ne  fait  pas  lui- 
même  partie  de  ce  revenu.  La  grands 
roue  de  circulation  eft  totalement  dif^ 
fércnte  des  marchandifes  qu'elle  fait 
circuler.  Le  reve^iu  de  la  fociété  con- 
{l(te  tout  entier  dans  ces  marchandifes.. 
Se  non  dans  la  roue  qui  ferr  à  leur  cir- 
culation. En  fupputant  le  revenu  eit 
bloc  ou  le  -revenu  d'une  fociété,  il 
faut  que  de  leur  circulation  annuelle 
•d'argent  &  de  marchandifes  ,  on  dé- 
àuife  toute  la  valeur  de  l'argent,  dont 
il  n'y  a  pas  un  i"ol  qui  pmlfe  jamais  faire 
partie,  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre. 

C'ell  la  feule  ambfguité  du  lang?îge> 
-qui  peut  faire  paroitre  cette  propoli'. 
tion  doureufe  ou  paradoxale.  Bien  ex- 
•pliquée  &  comprife ,  elle  eft  prefqu'évi*- 
dente  par  elie-mème. 

Lorlque  nous  parlons  d%ne  fommè 
d'argent  particulière,  nous  n'entendons 
■foiiveiit  autre  chofe  eue  les  pièces  à^ 
^  M  s 
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rnétal  dont  elle  eft  compofée  ,  &  quel» 
quefois  notre  efprit  y  ajoute  un  rap-i  ■> 
port  obfcur,  aux  marcbandifes  qu'oa 
peut  avoir  en  échange,  ou  le  pouvoir. J 
d'acheter  que  donne  cette  Tomme.  Ainfi,  ! 
quand    nous  difons   que  la  monnoie 
qui  circule    en  Angleterre  a  été  fup-  i 
putéefe  monter  à  dix  millions  ft.  nous  ! 
voulons  feulement  exprimer  le  mon- 
tant des  pièces  de  métal  que  quelques 
écrivains  ont  fapputé ,  ou  plutôt  fup- 
pofé,  qui  circuloient  dans  ce  pays.  M?iis 
quand  iious  difons  qu'un  homme  a  cin- 
quante ou  cent  livres  par  an ,  nous  vou- 
lons communément  exprimer,  non-feu- 
lement le  montant  des  pièces  de  m.étaî 
qu'on  lui  paye  annuellem-ent,  mais  en- 
core la  valeur  des  marchandifes  qu'il 
peut  acheter  ou  confommer.  Nous  vou- 
lons ordinairement  déterminer  par-là, 
quelle  eft  ou  doit  être  fa  manière  de 
vivre,  ou  quelle  eft  la  quantité  ou  la 
qualité  des,  chofes.  néceiîaires  &  com- 
modes ,  qu'il  eft  en  état  de  fe  procurer. 
Lorfque  par  une  fomme  d'argent  par- 
ticulière ,  nous  n'entendons  pas  feule- 
ment défigner  le  montant  des  pièces 
rie  métal  qui  la  com.pofent ,  mais  que. 
nous  renfermons  dans  fa  figniôcatioa; . 
lift  certain  rapport  obJcur  ays;  ma^^ 
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ehandifes  qu'on  peut  avoir  en  échange 
de  cette  fonime  j  larichefîe,  ou  le  re- 
venu énoncé  en  ce  cas ,  eft  feulement: 
égal  aune  des  deux  valeurs  que  le  mê- 
me mot  dénote  ^inCi  avec  quelqu'am- 
biguité;  &  il  eil  plus  proprement  égal 
à  la  première  de  ces  valeurs  qu'à  la  der- 
nière, à  ce  que  l'argent  peut  procurer^ 
qu'à  l'argent  même. 

Ainfî,  celui  qui  a  une  guinée  depen- 
fion  par  femaine ,  peut  en  acheter ,  du- 
rant le  cours  de  la  femaine,  une  cer» 
tame  quantité  de  fubliftance,  de  com- 
modités &  d'am.ufemens.  Sa  richeiTe 
réelle ,  fon  revenu  réel ,  par  femaine  ^. 
eft  grand  ou  petit  en  proportion  de  cette 
quantité.  Il  n'eft  certainement  point 
égal ,  &  à  la  guinée ,  &  à  ce  qu'elle  peut 
lui  procurer,  mais  à  l'une  ©u  à  l'autre 
de  ces  valeurs  égales ,  &  plutôt  à  la  der- 
nière qu'à  la  première. 

Si  on  donnoit  à  la  perfonne  qui  a 
cette  peniion,  non  pas  de  Por  ni  de 
l'argent,  mais  une  lettre  de  change  d'u- 
ne guinée,  fon  revenu  conOfteroit  cer- 
tainement moins  proprement  dans  le 
morceau  de  papier ,  que  dans  ce  qu'elle 
pourroit  avoir  en  échange.  Une  guinée 
peut  être  ccnfidérée,  comme  un  billet 
îlir  tous  les  marchands  du  voifînage, 

M  6 
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tent  principalement  en  deux  articles  ? 
pour  une  certaine  quantité  de  cbofes 
îiéceiTaires  &  commodes.  Le  revenu  de 
îa  perfonne  à  qui  on  la  paye  ,  confiPce 
moins  dans  la  pièce  d'or  que  dans  ce 
qu'on  peut  fe  procurer  avec  elle,  ou 
dans  ce  qu'on  peut  avoir  en  échange. 
Si  on  ne  pou  voit  l'échanger  contre 
rien ,  elle  feroit  comme  un  eifet  fur  un 
banqueroutier,  &  n'auroit  pas  plus  d& 
valeur  qu'un  chiiFon  de  papier  qui  n'eil 
bon  à  rien. 

Quoique  le  revenu  hebdomadaire  au 
annuel  de  tous  les  habitans  d'un  pays» 
leur  puiiTe  être  ,  tSc  leur  foit  fouveut 
réellement  payé  de  même  en  argent , 
cependant  leur  richeUe  &  leur  revenu 
réel»  H  tous  tant  qu'ils  font,  doit  être 
grand  ou  petit,  en  proportion  de  la 
quantité  de  marcha ndifes  de  confom-. 
tnation  ,  qu'ils  peuvent  acheter  avec  cet 
argent.  li  eft  évident  que  ce  revenu 
m'eli:  point  égal  à  l'argent,  plus  que  le& 
PTarchandifes,  mais  feulement  à  l'une 
cuTautre  de  ces  deux  valeurs,  &plus 
proprement  à  la  dernière  qu'à  la  pre^ 
Biiere, 

Lors  donc  que  nous  exprimons  le 
revenu  d^une  perfonne  par  le  mon- 
tant des  pièces  de  m,étal  t|ui  lui  ïom 
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annuellement  payées,  c'cft  parce  que 
le  montant  lie  ces  pièces  régie  l'éten- 
due de  fon  pouvoir  d'acheter ,  ou  la 
valeur  des  m.archandifes  qu'il  a  le 
moyen  de  confommer.  Nous  confidé- 
rons  Ton  revenu  comme  confiftant  dans 
ce  pouvoir  d'acheter  &  de  confom- 
mer ,  &  non  dans  les  pièces  qui  le  lui 
donnent. 

Si  la  chofe  eft  aiTez  claire,  par  rap- 
port à  un  individu,  elle  l'eft  encore 
davantage .  par  rapport  à  la  fociété  en 
général.  Le  montant  des  pièces  de  mé- 
tal ,   qui  font-  annuellement  payées  à 
un   wAivïàu^    ett  f^'^uvent  juftement 
égal  à  fon  revenu ,  &  par-  là ,  il  eft  la 
plus  courte  &  meilleure  expreiîion  pour 
en  lignifier  la  valeur.  Mais  le  montant 
des  pièces  de  métal  qui  circulent  dans 
une  fociété ,  n'eft  jamais  égal  au  re- 
venu de  tousfcs  membres.  Comme  la 
mêmeguinée,  qui  paye  aujourd'hui  la 
penfion  hebdomadaire  de  quelqu'un , 
peut   payer   demain  celle    d'un    troi- 
fieme,  le  montant   des  pièces  de  mé- 
tal, qui  circulent  annueUem.ent  dan$ 
une  fociété,  doit  toujours  être  d'une 
beaucoup  m^oindre  valeur    que    tout 
l'argent  des  penfions  qu'elles  payent 
gnausilement^    Qr  ?,  le  p-ouvoir  d'à.* 
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cheter  les  marchandifes  qui  peuvent 
être  achetées  fucceiîivement  avec  le 
total  de  ces  penfions  en  argent,  à  me- 
fure  qu'elles  viennent  fucceiîivement 
à  être  payées ,  doit  être  toujours  pré- 
cirément  de  la  même  valeur  que  ces 
pendons ,  comme  doit  Pètre  aulîi  le  re- 
venu des  différentes  perfonnes  aux-  ! 
quelles  on  les  paye.  Il  n'eft  donc  pas 
peiîible  que  ce  revenu  conllfte  dans 
ces  pièces  de  métal ,  dont  le  montant 
eil  fi  fort  au  delTous  de  fa  valeur,  mais 
il  confifte  dans  le  pouvoir  d'acheter , 
dans  les  marchandifes  qui  peuvent  être 
données  fuceeiEvement  en  échange , 
attendu  la  circulation  de  ces  pièces  de 
main  en  main. 

Par  conféquent,  l'argent,  cette  gran- 
de roue  de  la  circulation  ,  ce  grand  in{^.^ 
trument    du  commerce ,    eft   comme 
tous  les  autres  inftrumens  des  métiers. 
Quoiqu'il  faiTe  une  partie,  &  une  par- 
tie fort  précieufe,  du  capital,   il  n'eu. 
fait  pas  une   du  revenu  de   la  foeiété 
à  laquelle  il  appartient,  &  quoique  les. 
pièces  de  métal,  dont  il  eft  compofé, 
diftribuent  à  chacun  fon  revenu,  du- 
rant le  cours  de  leur  circulation  an- 
nuelle, il  eft  certain  qu'elles  n'enfoiit 
point  partie. 
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Troifiemement,  une  troifieme  &  der- 
nière reiiemblancc  entre  les  macliines 
&  les  ialkurnens  des  métiers,  &c.  qui 
compofent  le  capital  fixe  &  la  partie 
du  capital  circulant  qui  coniîfte  en 
argent,  c'eft  que,  comme  toute  épar- 
gne dans  l'écabliirement  &  l'entretien 
des  machines,  qui  ne  diminue  point 
les  pouvoirs  produdlifs  du  travail ,  eit 
une  augmentation  da  revenu  net  de  la 
fociété ,  de  même  toute  épargne  dans 
la  dépenle  pour  amaifer  &  entretenir 
cette  partie  du  capital  circulant  qui 
confifte  en  argent ,  eft  un  avantage 
préciiément  de  la  raèaie  efpeee. 

Il  n'eO:  pas  mal  aifé  de  concevoir  , 
&  on  a  déjà  expliqué  ci -devant  com- 
ment chaque  épargne  fur  la  dépenle, 
pour  entretenir  le  capital  fixe,  eft  un*? 
augmentation  du  revenu  net  de  la  fo» 
ciété.  Tout  le  capital  de  celui  qui  en- 
treprend un  ouvrage,  fe  partage  né- 
ceilairement  en  deux,  fon  capical  fixe 
&  fon  capital  circulant.  Tout  fon  ca- 
pital demeurant  le  même,  une  des 
deux  parties  qui  le  compofent,  fera 
lîécelïèdrement  d'autant  plus  grande , 
que  l'autre  fera  plus  petite.  C'eit  le  ca- 
pital circulant  qui  fournit  les  matières 
&  le  falaire  du  traVfiii  a,  &  qui  rxiet 
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l'iiiduftrie  en  mouvement.  Par  confe- 
quent ,  chaque  épargne  qui  fe  fait: 
fur  la  dépenfë ,  pour  entretenir  le  ca- 
pital fixe,  fans  diminuer  les  pouvoirs 
produdifs  du  travail,  doit  augmenter 
le  fonds  qui  met  l'induftrie  en  mou- 
vement, &  par  une  fuite  néceifaire,  le 
produit  annuel  de  la  terre  &  du  tra- 
vail ,  qui  eft  le  revenu  réel  de  la  fo- 
ciété. 

La  fubftitutîon  du  papier  à  l'or  8a 
à  l'argent  monnoyé  ,  rem.place  un  in^-^ 
trament  de  commerce  fort  dîfpendieux, 
par  un  autre  qui  coûte  bien  moins,  & 
qui  eft  quelquefois  tout  auiïi  bon.  La 
circulation  vient  à  fe  faire  par  une  nou- 
velle roue  qui  s'établit  oc  qu'on  en- 
tretient à  beaucoup  moins  de  frais  qae 
Fancienne.  Mais,  comme  on  ne  voit 
pas  il  aifément  tout  de  fuite  comment 
fe  faic  cette  opération.,  &  comment  elle 
tend  à  augmenter  le  revenu  en  gros, 
ou  le  revenu  net  de  la  fociété,  il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  de  l'expliquer. 
Il  y  a  différentes  fortes  de  papier-mcjn- 
ïioie  ,  mais  les  billets  circuîans  des 
banques  &  des  banquiers,  en  fontl'ef- 
pece  la  plus  connue  &  celle  qui  paroîfc 
la  mieux  adaptée  à  cet  ufage. 

Lorfg^ue  les  gens  d'un  pays  ontmxt 
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aiTez  grande  confiance  dans  la  fortune, 
îa  probité  Se  la  prudence  d'un  banquier 
particulier,  pour  croire  qu'il  eft  tou- 
jours prêt  à  payer  à  la  première  requi- 
fition  ces  fortes  de  billets  quand  on 
les  lui  préfente ,  alors  ces  billets  ont  le 
même  cours  que  l'or  &  l'argent  mon- 
noyé,  parce  qu'on  ne  doute  pas  qu'on 
n'en  fatTe  de  l'argent  quand  on  voudra. 
Un  banquier  particulier  prête,  par- 
mi fes  pratiques ,  pour  cent  mille  livres 
il.  de  billets.  Comme  ces  billets  fer- 
vent à  tous  les  mêmes  ufages  que  far- 
gent,  fes  débiteurs  lui  payent  le  même 
iPitérèt  que  s'il  leur  avoit  prêté  cette 
fomme  en  ai'gent,  cet  intérêt  eft  la 
fource  de  fon  gain.  Quoiqu'il  lui  re- 
vienne continuellement  quelques-uns 
de  ces  biliets  à  payer,  il  y  en  a  une 
partie  qui  continue  de  circuler  des  mois 
&  des  années  de  fuite,  &  tandis  qu'il 
a  en  général  pour  cent  mille  livres  de 
billets  dans  la  circulation  ,  il  ne  lui  faut 
fouvent  que  vingt  mille  livres  en  ar- 
gent pour  faire  honneur  à  tous  ceux 
dont  on  lui  demande  le  payement. 
Vingt  mille  livres  font  donc,  par  cette 
opération,  tout  l'office  de  cent  mille. 
Ces  billets  opéreront  les  mêmes  échan- 
ges,  la  même  circulation,  la  même 
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diflribution  de  marcbaiidifes  de  cou-  i 
fonimation  5  qui  fe  feroiem  avec  cent 
mille  livres  d'argent  monnoyé.  Voilà,  ; 
par  conféquent,  quatre- vingt  mille  li- 
vres d'or  &  d'argent  d'épargnés ,  &  fi 
la  même  opération  fe  fait  en  même 
tems  par  pluiieurs  banques  &  ban- 
quiers différens  ,  toute  la  circulation 
pourra  fe  faire  avec  la  cinquième  par- 
tie de  For  &  de  l'argent  qu'il  auroit 
fallu  fans  cela. 

Suppofbns  5  par  exemple ,  que  tout 
l'argent  circulant  d'un  pays  ,  en  tel 
tems  5  foit  d'un  million  (l-erljng,  8c  que 
cette  fomme  fufîife  pour  faire  circuler 
tout  le  produit  annuel  de  fes  terres  & 
de  fon  travail.  Supposons  encore  que 
quelque  tems  après ,  diverfes  banques 
&  banquiers  délivrent  des  billets  paya- 
bles au  porteur,  jufqu'à  la  concurren- 
ce d'un  million,  rél'ervant  dans  leurs 
différentes  caiiTes  deux  cents  mille  li- 
vres pour  faire  face  au  courant ,  il 
reftera  dans  la  circulation  huit  cents 
mille  livres  en  or  &  en  argent,  &  un 
million  de  billets  de  banque ,  ou  dix- 
huit  cents  mille  livres,  tant  en  papier 
qu'en  argent.  Mais  le  produit  annuel 
des  terres  &  du  travail  du  pays ,  cir- 
cuioit  &  fe  diftribuoit   aux  confom- 


DES  Nations.  Liv.  îî.  Chap.  IL  a§5 

jnateurs  avec  un  feul  million  ,  avant 
ces  opérations  de  banque,  <&  comme 
elies  ne  peuvent  augmenter  tout  de 
fuite  ce  produit  annuel ,  un  million 
fuffira  de  mèine  après  pour  le  faire 
circuler.  Lesmarchaiidiies  à  acheter  & 
à  vendre  étant  précifénient  les  mêmes 
qu'auparavant,  la  même  quantité  d'ar- 
gent'iuiEra  pour  qu'elles  fuient  ache- 
tées &  vendues.  Le  canal  de  la  circu- 
lation ,  s'il  m'eflpermis  d'ufer  de  cette 
expreflîon,  fera  précifément  le  même 
qu'auparavant.  Tout  ce  qu'on  y  verfera, 
"  au-delà  de  cette  fomme ,  ne  peut  y  tenir 
&  en  fortira.  L'on  y  a  verfé  dix-huit 
cents  mille  livres,  il  en  fortira  donc 
huit  iCents  mille  qui  font  Pexcédent 
de  ce  qui  peut  être  employé  dans  la 
circulation  du  pays:  mais  quoique  cette 
fomme  ne  puiiiè  être  employée  au  de- 
dans, elle  eit  trop  importante  pour  la 
laiifer  oifive.  On  l'enverra  donc  dehors 
pour  y  chercher  quelqu'utile  emploi 
qu'elle  ne  peut  trouver  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ce  n'eft  pas  le  papier- qu'on 
enverra  ,  parée  qu'on  ne  le  recevroit 
point  communément  en  payement  loin 
des  banques  qui  le  délivrent,  &  loin 
d'un  pays  où  le  payement  eft  exigible 
par  la  loi.    Les  huit  cents  mille  hvres 
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qui  fortiront,  feront  donc  en  or  &:  eu 
argent ,  &  le  canal  de  la  circulation 
demeurera  rempli  d'un  million  en  pa- 
pier ,  en  place  d'un  million  en  métal 
qui  le  rempliifoit  auparavant.  ' 

Cette  fora  me  ne  pafferj  pas  pour 
rien  chez  les  étrangers ,  &  il  ne  faut 
-pas  s'imaginer  que  les  propriétaires  de 
•cet  argent  leur  en  faffent  préfent.  lis 
■l'échangeront  pour  les  marchandifes 
étrangères,  d'une  forte  ou  d'une  au-r. 
tre,  afin  de  fournir  à  la  confommatioît 
de  quelqu'autre  pays  étranger ,  ou  du 
leur. 

Si  avec  cette  fomme  ils  achètent  des 
marchpxidifes  y^ans  un  pays  étranger 
pour  fournir  à  la  conlomaiation  d'un 
autre ,  ou  s'ils  la  placent  dans  ce  que 
nous  appelions  le  commerce  de  tranu 
port ,  le  profit  qu'ils  y  feront  fera  une 
addition  au  revenu  net  de  leur  propre 
pays.  Il  fera  comme  un  nouveau  fonds 
créé  pour  faire  un  nouveau  commer- 
ce, les  aifaires  domeftiques  fe  faifant 
pour  lors  en  papier ,  &  l'or  &  l'argent 
étant  convertis  en  un  fonds  pour  g« 
nouveau  commerce. 

S'ils  en  achètent  de  quoi  fournir  à  la 
confommation  deleur  propre  pays,  ils 
peuvent  acheter ,  ou  d^s  marchandifes 
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propres  à  la  çonfommation  des  gens 
qui  ne  font  rien  &  qui  ne  produifeiis 
rien,  des  vins  étrangers,  par  exem- 
ple ,  des  foies  étrangères ,  &c.  ou  des 
marchandifes  qui  faifent  un  nouveau 
fonds  de  matières ,  d'outils  &  de  vi- 
vres ,  pour  faire  fubfiif cr  &  employer 
un  plus  grand  nombre  de  gens  induC 
trieux  qui  reproduifent,  avec  un  pro- 
fit ,  la  valeur  de  ce  qu'ils  confommeuÊ 
annuellement. 

Le  prem.ier  emploi ,  pour  les  gens 
qui  ne  produifent  rien  ,  favorife  la  pro^ 
dîgalité  ,  augmente  la  dépenfe  de  la 
confommiation  ians  augm^enter  la  pro- 
dudion ,  ou  fans  établir  aucun  fonds 
permanent  pour  fupporter  cette  dé- 
penfe, &  il  eft,  à  tous  égards,  préju- 
diciable à  la  fociété. 

Le  fécond  favorife  l'induftrie,  8c  ^ 
quoiqu'il  augmente  la  confomm.ation 
de  la  fociété,  il  procure  un  fonds  per- 
manent pour  la  fupporter,  ceux  qui 
confomnient  reproduifant  ,  avec  un 
proSt,  toute  la  valeur  de  leur  çonfom- 
mation aniiiieUe  ;  le  revenu  en  gros  de 
la  fociété  ,  le  produit  annuel  de  fes  ter- 
res &  de  fon  travail ,  s'accroît  de  toute 
la  valeur  que  le  travail  de  ces  ouvriers 
ajoute  aux  matières  fur  lefquelies  ils 
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s'exercent ,  &  fon  revenu  net  augmente 
de  ce  qui  refte  de  cette  valeur  ,  après 
en  avoir  déduit  ce  qui  eft  néceildire 
pour  Fentretien  des  outils  &  des  inf- 
trumens  de  leurs  métiers. 

Il  cii:  non-feulement  probable  ,  mnis 
prefqu'inévitable ,  que  la  plus  grande 
partie  de  For  &  de  l'argent  qui  fort 
aintî  par  des  opérations  de  banque ,  Se 
dont  on  acheté  des  marchandifes  étran- 
gères pour  la  confommation  du  de- 
dans ,  {bit  placée  en  achats  de  la  féconde 
efpece  ,  ou  pour  les  gens  utiles.  Quoi-- 
que  certains  particuliers  puilTent  aug"- 
nienter  confîdérablement  leur  dépenie, 
lorfque  leur  revenu  n'augmente  point 
du  tout ,  c'eil  ce  qu'on  ne  verra  ja- 
mais arriver  dans  un^s  claiTe  ou  un  or- 
dre d'hommes,  parce  que  fi  les  prin- 
cipes de  la  prudence  ordinaire  ne  pré- 
fident  pas  toujours  à  la  conduite  de 
chaqu'individu ,  ils  dirigent  toujours 
celle  de  la  majorité  dans  une  claife 
ou  un  ordre  d'hommes.  Or  le  revenu 
de  ceux  qui  ne  font  rien  (à  les  confi- 
dérer  comme  luie  elaiie  àpnrt)  n'aug- 
mente nullement  par  ces  opérations  de 
banque  :  donc  elles  n'augmenteront  pas 
beaucoup  leur  dcpenfe  en  général,  quoi- 
qu'iiles  puiiTent  le  faire 5  &  qu'elles  le 
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faiFent  réellement  parmi  quelques  par- 
ticuliers d'entr'eux.  Ainfi  les  gens  qui 
ne  produifent  rien  ne  demandant  que 
la  mèaie,  ou  à-peu-près  la  même  quan- 
tité de  marchandifes  qu'ils  deman- 
doient  auparavant,  il  n'y  aura  qu'une 
très-petite  partie  de!  l'argent  qui  fort 
ainfi  du  pays  ,  d'employée  à  Tachât  des 
marchandifes  pour  leur  ufage.  La  plus 
grande  partie  de  la  fomme  fera  natu- 
rellement delîinée  à  faire  travailler 
i'induilrie,  &  non  à  entretenir  la  fai- 
néantife. 

Quand  nous  fupputons  la  quantité 
d'induftrie  que  le  capital  circulant  d'u- 
ne fociété  peut  employer,  nous  ne  de- 
vons avoir  égard  qu'à^trois  des  parties 
dans  iefqueiles  il  conlifte  ,  favoir,  les 
vivres  ou  la  fubfiftance ,  les  matières 
8c  l'ouvrage  fait.  îl  faut  toujours  dé- 
duire l'argent  qui  eft  la  quatrième,  & 
qui  ne  fert  qu'à  faire  circuler  les  trois- 
autres.  Pour  mettre  l'indultrie  en  ac- 
tion, il  faut  trois  chofes  j  des  matiè- 
res à  travailler ,  des  outils  pour  le  faire. 
Se  le  lalaire  ou  la  récompenfe  en  vue 
de  laquelle  fe  fait  l'ouvrage.  L'argent 
monnoyé  n^eft  ni  uns  matière  à  tra-. 
vailler,  ni  un  inftni ment  avec  lequel 
eu  travailles  .&  quoic^ue  le  falaire  de 
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Touvrier  lui  foit  communément  payé 
en  argent,  fon  revenu  réel  connfte  , 
comme  celui  de  tous  les  autres  hom- 
mes, non  dans  l'argent  5  mais  dans  ce 
qu'il  vaut,  non  dans  les  pièces  de  mé- 
tal ,  mais  dans  ce  qu'on  peut  avoir  en 
échange. 

La  quantité  d'induilrie  qu'un  capi- 
tal peut  employer,  doit  manîfeftement 
être  égale  au  nombre  d'ouvriers  aux- 
quels il  peut  fournir  des  matières,  des 
inftrumens ,  &  une  iubiiftahce  conve- 
nables k  la  UÀtuïQ  de  l'ouvrage.  On 
peut  avoir  befoin  d'argent  pour  ache- 
ter ces  matières ,  ces  inftrumens  &  cette 
rabdftance  5  mais  la  quantité  d'indui- 
trie  que  tout  le  capital  peut  employer, 
n'eft  certainement  pas  égaie  à  l'argent 
qui  acheté j  plus  qu'aux  matières,  Sec. 
qui  font  achetées.  Elle  n'efi:  égale  qu'à 
ime  des  deux  valeurs.  Se  plus  propre- 
-ment  à  la  dernière  qu'à  la  première. 

Lorfque  le  papier  tient  la  place  de 
l'or  &  de  l'argent  monnoyé,  la  quan- 
tité de  matières,  d'outils  &  de  fubfifl 
tance  ,  peut  être  augmentée  de  toute 
la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  qu'on 
avoit  coutume  de  mettre  à  les  ache- 
ter. Toute  la  valeur  de  la  grande  roue 
de  circulation  &  de  diftribution   eft: 

une 
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lîTiC  addition  aux  marchandires  qui  cir- 
culent &:  le  diilribuent  par  le  moyea 
de  cette  roue.  L'opération  reilemble, 
en  quelque  forte  ,  à  celle  de  l'entre- 
preneur de  quelque  grand  ouvrage, 
qui ,  en  couféquence  d'une  nouvelle 
perfedion  dans  les  méchaniques,  fup- 
prime  Tes  anciennes  machines ,  &  ajou- 
te la  différence  entre  leur  pris  & 
Vclui  des  nouvelles  à  fon  capital ,  au 
fonds  où  il  puife  pour  donner  les  ma- 
tières &  le  falaire  à  fes  ouvriers. 

11  eft  peut-être  impofîible  de  déter- 
miner quelle  eft  la  proportion  de  l'ar- 
gent qui  circule  dans  un  pays ,  à  toute 
la  valeur  du  produit  annuel  qu'il  fais 
circuler.  Différens  auteurs  l'ont  portée 
k  un  cinquième,  à  un  dixième,  à  un 
vingtième,  &  à  un  trentième  de  cette 
valeur.    Mais  quelque  petite  que  foid 
la  proportion   que  l'argent   circulant 
peut  avoir  avec  toute  la  valeur  du  pro- 
duit annuel,  comme  il  n'y  a  jamais 
qu'une  partie ,  &  fouvent  qu'une  pe- 
tite partie  de  ce  produit,  qui  foit  def. 
tinée  à  faire  aller  i'induftrie ,  la  pro- 
portion de  l'argent  avec  cette  partie 
doit  toujours  être  fort  confîdérable. 
Lors  donc  que  par  la  fubttitution  du  pa- 
pier ,  l'or  &  l'argent  nécelTairss  pour 
Tome  IL  N 
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la  circulation ,  font  réduits ,  je  fuppofe, 
à  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  en  fal- 
ioit  auparavant,  iî  on  ajoute  feulement 
la  plus  grande  partie  des  quatre  autres 
cinquièmes  au  fonds  deftiné  pourl'in- 
duftrie  ,  la  quantité  de  cette  induftrie, 
&  conféquemment  le  praduit  annuel 
des  terres  &  du  travail,  doivent  aug- 
menter de  beaucoup. 

On  a  fait  en  Ecolfe,  depuis  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  une  opération  de 
cette  nature,  par  l'éredion  de  plufieurs 
compagnies  de  banque  dans  plufieurs 
%dlles  confidérables ,  &  même  dans  quel- 
ques villages.  Les  effets  enontétépré- 
cifément  ceux  que  je  viens  de  dire.  Les 
riâaires  du  pays  fe  font  prefqu'entiere- 
ment  par  le  moyen  du  papier  de  ces 
différentes  compagnies,  qui  fert  corn-- 
munément  pour  les  achats  &  les  paye-, 
mens  de  toute  efpecg.  L'argent  nepq-- 
Toît  guère  5  fi  ce  n'eft  dans  le  change.! 
d'un  billet  de  banque  de  vingt  fche-- 
îings,  &  l'or  paroit  encore  plus  rare-- 
ment.  Mais  quoique  la  conduite  de  ces  i 
compagnies  n'ait  pas  été  irréprochable, 
&  qu'on  ait  été  obligé  de  la  régler  paç,: 
un  ade  du  parlement,  il  eft  évident; 
néanmoins  que  le  pays  a  retiré  un  très- 
grand  avantage  de  leur  établiffement 
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Jai  entendu  dire  que,  depuis  la  pre- 
mière érection  des  banques  à  Glafgow, 
le  commerce  de  cette  ville  avoit  dou- 
blé en  quinze  ans  de  tems ,  &  que  le 
commerce  d'EcoiFe  avoit  plus  que  qua- 
druplé depuis  la  première  érection  qui 
s'eil  faite  à  Edimbourg  de  deux  ban- 
ques publiques ,  dont  l'une ,  appellée 
banque  d'Ecoire,  fut  établie  par  acte 
du  parlement  en  id^f,  &  l'autre,  ap« 
pellée  banque  royale,  le  fut  par  une 

'charte  royale  en  1727.  Je  ne  prétends 
pas  favoir  il  le  commerce  d'Ecoile  en 

■  général,  ni  celui  de  Glargow  en  parti- 
culier ,  ont  réellement  fi  fort  augmenté 
dans  un  intervalle  auiii  court.  Si  la 
chofe  eil  vraie,  cette  feule  caufe,  l'o- 

'  pération  des  banques ,  ne  fuflît  pas  pour 

•rendre  raifon  de  l'efteti  mais  que  le 
commerce  &  l'induitrie  ayent  fait  de 
grands  progrès  en  EcoiTe ,  8c  que  les 
banques  y  ayent  bien  contribué .  ce  font 
des  faits  dont  on  ne  peut  douter. 
La  valeur  de  l'argent  mionneyé  qui 
irculoit  en  Ecoife  avant  l'umon  en 
1707,  &  qui  fut  porté  immédiatement 

:  ;iprès  à  la  banque  d'EcolTe,  pour  la  re- 
fonte ,  fe  montoit  à  411 ,  117  liv.  10 
fols  9  den.  fterlings.  On  n'a  pas  eu  le 
tompte  de  la   monnoie  d'or  qui  fut 
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aiifîî  portée  à  la  banque.    Mais  il  pa- 
roît  par  les  ancieas  états  de  l'hôtel  de 
la  Monnom  d'Ecoiïe,  que  la  viîeur  de 
For  excédoit  un  peu  celle  de  rargent(û). 
Il  y  eut  bon  iiombie  de  gens  qui,  par 
.■méfiance ,  ne  portèrent  point  leur  ar- 
gent ,   &  il  y  avoit  d'ailleurs  quelque 
monnoie  angloife  qui  n'étoit  pas  dans 
le  cas  deFordonnance.  Toute  la  valeur 
de    Por  &  de  l'argent  qui  circuloienti 
en  Ecoife ,  ne  peut  donc  être  eftimée 
au  deilbus  d'un  million  fterling.  Cette- 
fomme  paroît  avoir  fait  prefque  toute: 
la  circulation  du  pays;  car,  quoique: 
la  circulation  de  la  banque  d'Ecolfe,. 
qui  alors  n'avoit  point  de  rivale ,  fût 
eoniîdérable  ,    elle  fernble  n'avoir  été 
qu'une  bien  petite  partie  de  la  circula- 
tion totale.  Onpeus  eitimer  que  celle-- 
ci  ne  fe  monte  pas  aujourd'hui  en  Ecoi^  - 
fe  à  moins  de  deux  millions,  dont  il  i 
îiy  a  probablement  pas  un  demi>  mil- 
lion en  or  &  en  argent.    Mais ,  quoi- 
que l'or  &  l'argent  qui   circulent    en 
EcoiTe  ayent   fbuitert  une    n  grande 
diminution  5   durant  cet  interv^alie ,  il 


(a)  Voyez  la  préface  de  Rudiman  fur  Ie$ 
Diplômes,  &c  d'Ecoffe,  parÂnderfon. 
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ne  paroit  pas  qu'elle  ait  rien  perdu  de 
fa  richelfe  réelle  Se  de  fa  profpérité;; 
tant  s'en  faut ,  qu'au  contraire  fes  ma- 
nufadures,  Ton  commerce  ,  le  produit 
annuel  de  fes  terres  &  de  fon  travail , 
font  évidemment  en  meilleur  état. 

C'eit  principalement  en  efcomptant 
les  lettres  de  change ,  ou  en  avançant 
de  Targent  fur  elles  avant  leur  échéan- 
ce, que  les  banques  &  les  banquiers 
mettent  leurs  billets  dans  le  public.  Ils 
commencent  toujours  par  déduire  fur 
la  fomme  qu'ils  avancent  ,  l'intérêt  lé- 
gal pour  le  tems  à  courir  jufqu'à  Pé- 
chcance.  Quand  elle  arrive  ,  le  paye- 
ment de  la  lettre  rend  à  la  banque  es 
qu'elle  avoit  avancé  ,  avec  un  profit 
clair  de  l'intérêt.  Le  banquier  qui  avan- 
ce au  marchand,  auquel  il  efcompte 
une  lettre  de  change  ,  non  de  l'or  & 
de  l'argent,  mais  fes  billets,  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  efcompter  pour  lîne 
plus  grande  fomm.e.  La  valeur  totale 
de  fes  billets ,  qu'il  fait  être  ordinaire- 
ment dans  la  circulation ,  le  met  en  état 
de  faire  un  gain  plus  confidérable,  par 
l'intérêt  qu'il  peut  tirer  d'une  fomme 
équivalente  à  cette  valeur. 

Le  commerce  d'Ecolfe ,  qui  n'eft  paç 
fort  grand  à  préfent,  étoit  encore  bieu 

N  î 
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moindre  Icrs  du  premier  établiiTemcn 
des  deux  compagnies  de  banque,  t 
ces  compagnies  n'auroient  pas  eu  beau- 
coup d'affaires,  Ci  elles  s'étoient  bor- 
îiées  àefcompter  des  lettres  de  change. 
C'eR  pourquoi  eiles  inventèrent  une 
autre  méthode,  pour  mettre  leurs  bil- 
lets dans  le  public.  Elles  accordèrent 
ce  qu'elles  appelloient  des  comptes  de 
caille,  c'eft-à^dire,  qu'elles  donnèrent 
crédit  jufqu'à  la  concurrence  d'une 
certaine  ionime  (deux  ou  trois  milis 
liv.  ii  par  exemple),  à  tout  homma 
qui  préfenteroit  deux  perfonnes  d'une 
réputation  non  équivoque ,  &  poiTé- 
dant  un  bon  bien  en  terre ,  pour  être 
fes  cautions ,  &  répondre  que  tout  i'ar^ 
gent  qu'on  lui  avanceroit,  jufqu'à  la 
concurrence  delà  fomme  ,  feroit rem- 
fa  ourfé  ,  quand  on  le  demanderoit ,  avec 
Fintérêt  icgai.  Je  crois  que  les  ban- 
ques &  les  banquiers  accordent  com- 
munément de  ces  fortes  de  crédits  9 
dans  toutes  les  différentes  parties  dis 
monde.  iVlais ,  autant  que  je  puis  le 
fa  voir ,  la  facilité  que  donnent  les  com- 
pagnies de  banque  écolToifes ,  pour  le 
renibourfement,  leur  eft  particulière  5 
8c  c'eft  peut- être  la  principale  caufe 
du  grand  commerce  qu'elles  font  & 
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de  l'avantage  que  le  pays  en  a  retiré. 
Qiiiconque  a  un  crédit  de  cette  na- 
ture avec  une  de  ces  compagnies  » 
peut  rembourfer  peu -à- peu  la  foni- 
lîiî  qu'il  emprunte.  Sic'eft,  par  exem- 
ple ,  mille  livres  fterlings  il  rendra 
VLigt  ou  trente  livres  à  la  fois,  &  du 
jour  où  il  rapportera  cette  petite  fom- 
mt,  il  n'en  payera  plus  l'intérêt.  De 
là  \ient  que  tous  les  marchands,  & 
preii^ue  tous  les  gens  d'affaires ,  trou- 
vent une  grande  commodité  pour  eux, 
à  tenir  des  comptes  de  caiffe ,  &  qu'ils 
s'intérelfent  à  favorifer  le  commerce 
de  ces  compagnies,  en  rçcevant  fans 
difficulté  tous  les  billets  qui  viennent 
d'elles ,  &  en  engageant  tous  ceux  qui 
ont  affaire  à  eux  à  les  recevoir  de  mê- 
me. Les  banques,  en  général,  avan- 
cent de  l'argent  par  les  billets  qu'elles 
donnent.  Ces  billets,  les  marchands 
les  donnent  en  payement  aux  manu- 
fadluriers  pour  des  marchandifes,  ceux- 
ci  les  donnent  aux  fermiers  pour  des 
matières  &  des  vivres ,  les  fermiers  eu 
payent  la  rente  de  leurs  propriétaires  , 
les  propriétaires  les  donnent  aux  mar- 
chands pour  les  objets  de  commo- 
dité &  de  luxe  qu'ils  en  achètent ,  & 
les  marchands  les  reportent  aux  ban- 

Ni- 
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ques  pour  balancer  leurs  comptes  ds  / 
caiiTe,  ou  pour  rembourfer  ce  qu'ib 
ont  emprunté  d'elles ,  &  de  cette  ma- 
nière ,  ce  font  les  billetSx  de  bançue 
qui  font  toutes  les  aifaires  d'argent  dais 
le  pays. 

Moyennant  ces  comptes  de  caife, 
ehaque  marchand  peut,   fans  impru- 
dence ,  faire  un  plus  grand  commerce 
qu'il  ne  le  feroit  autrement.  Que  deux 
marchands,  l'un  à  Londres  &  l'autre 
à  Edimbourg  ,    employent  des  fands 
égaux  dans  la  même  branche  de  com- 
merce,  je  dis  que  le  marchand  d'E- 
dimbourg peut,  fans  imprudence  j  plus 
étendre  fon  commerce ,   &  employer 
plus  de  monde  que  le  négociant  de  Lon- 
dres. Il  faut  que  ce  dernier  ait  toujours 
par- devers  lui  une  fomme  d'argent  con- 
îîdérable  ,  foit  dans  fa  caiife  ,  foit  dans 
celle   de   fon  banquier   qui  ne  lui  en 
paye  pas  l'intérêt,  afin  de  répondre  aux 
demandes  qui  lui  viennent  continuel- 
lement pour  le  payement  des  marchan- 
difes ,  qu'il  acheté  à  crédit.  Suppofons 
que  cette  fomme  fe  monte  ordinaire- 
ment à  cinq  cents  livres  ft. ,  il  aura  des 
marchandifes  dans  fon  magafîn  pour 
cinq  cents  livres  de  moins  que  s'iln'a- 
voic  pas  été  obligé  de  garder  cette  foni. 
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me  fans  remployer.  Suppofons  que 
généralement  ii  fe  défaile  une  fois  par 
an  de  tout  le  fonds  qu'il  a  entre  les 
mains,  ou  de  marchandifes  ,  jufqu^à 
la  valeur  de  tout  ce  fonds  j  comme  il 
eft  forcé  de  garder  inie  il  grande  fom- 
me  fans  emploi,  il  achètera  des  mar* 
chandifes  pour  cinq  cents  livres  de 
moins  qu'il  n'eût  fait  fans  cela.  Ses 
profits  annuels  doivent  être  moins  con- 
îidérables  de  ce  qu'il  auroit  gagné  par^ 
îa  vente  d'une  quantité  de  marchan- 
difes de  la  valeur  de  cette  fomme,  & 
il  n'employera  pas,  pour  les  mettre  en 
état  de  vente,  le  nombre  d'ouvriers 
qu'un  fonds  dà  cinq  cents  livres  peut 
employer  j  d'un  autre  côté ,  le  m.ar- 
chand,  ou  négociant  d'Edimbourg,  ne 
garde  point  d'argent  fans  emploi  pour 
faire  fes  payemens.  Il  fatisfait  aux  de- 
mandes qui  lui  viennent,  par  le  moyen 
de  fon  compte  de  cailTe  avec  la  ban- 
que ,  &  il  rembourfe  ,  petit  à  petit,  la 
fomme  qu'il  lui  doit ,  avec  l'argent  ou 
le  papier  qu'il  reçoit  dans  l'occafion 
de  la  vente  de  fes  marchandifes.  Avec 
le  même  fonds  ,  il  peut  donc ,  fans  im- 
prudence^ avoir  en  tout  tems  ,  dans 
fon  magatin ,  une  plus  grande  quantité 
de  marchandifes  que  le  négociant  de 
I    -  ■   Nj 
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Londres  ;  &  par4à ,  il  fe  trouve  en  état 
de  faire  un  plus  grand  profit  pour  lui- 
nième,  &  de  donner  de  l'emploi  à  ua 
plus  grand  nombre  degensinduftrieux, 
pour  préparer  les  marchandifes  &  le<5 
mettre  en  état  de  vente.  De-là  le  grand 
avantage  que  le  pays  a  tiré  des  banques» 

On  dira  peut-être  ,  que  la  facilité 
d'efcompter  les  lettres  de  change,  don- 
ne aux  marchands  anglois  une  com- 
modité qui  eft  équivalente  aux  comp- 
tes de  calife  des  marchands  écoiTois, 
IVIais  il  faut  fe  fouvenir  que  ces  der- 
niers ont  également  la  reffource  de  Tei^ 
compte ,  &:  qu'ils  ont  de  plus  que  les 
premiers,  leurs  comptes  de  cailTe. 

Tout  le  papier- monnoie  de  toute 
efpece ,  .qui  peut  circuler  aifiment  dans 
îin  pays,  ne  peut  jamais  excéder  la  va- 
leur de  l'or  &  de  l'argent  dont  il  tient 
la  place ,  ou  qui  circuleroit  dans  le  pays 
(  le  commerce  étant  fuppofé  le  même) , 
s'il  n'y  avoit  point  de  papier-monnoie. 
Si  des  billets  de  vingt  fchelings  ,  par 
exemple,  font  le  moindre  papier-mon- 
noie  qui  ait  cours  en  Ecoife ,  pour  que 
le  total  de  cette  efpece  de  papier  cou- 
rant y  circule  aifément,  il  ne  peut 
excéder  la  fomme  d'or  &  d'argent  qui 
feroit  nécelTaîre  pour  les  échanges  aa* 
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nuels   de  la  valeur  de  vingt  fchelings 
&  au  dellus ,  qui  fe  Font  dans  le  pays. 
Si  le  papier  qui  circule   excédoit    une 
fois  cette  fornme ,    comme  l'excédent 
ne  pourroit  fe  répandre  au  dehors,  ni 
être  employé  dans  la  circulation  inté- 
rieure,  ilreviendroit  tout  de  fuite  aux 
banques,  pour  être  échangé  contre  de 
For  &  dg  l'argent.  Pliiiieurs  perfonnes 
s'appercevroient  fur  le  champ  ,   qu'ils 
auroient  plus  de  ce  papier  qu  il  n'en 
£iudroit  pour  leurs  opérations  au-  de- 
dans ,.  Se  qu'ils  ne  pourroient  en  faire 
ufage  au -dehors,  que  l'étranger  n'en 
voudroit  point  tant  qu'il  feroit  en  na-  . 
ture,  &  qu'ils  n'en  feroient  rien,  juf. 
qu  à  ce  qu'il  fût  converti  en  or  8i  en 
argent.  De  ce  moment ,  l'on  courroit 
aux  banques  pour   cette    converlion, 
tant  qu'il  y  auroit  de  ce  papier  fuper. 
fiu,  &  même  quand  il   n'y  en  auroit 
plus  5  files  banques  aîarraoient  le  public 
par  la  difRculté  &  la  lenteur  du  paye-. 
ment. 

Outre  les  dépenfes  communes  à  tou» 
te  branche  de  comm.erce  ,  telles  que  le 
loyer  d'une  maifon,  les  gages  des  do- 
meftiques  ,  des  commis,  &c.  une  ban, 
que  en  a  de  particulières,   qui  connf-. 

N  (S     . 
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le  premier ,  dans  la  dépenfe  d'avoir  tou- 
jours en  caifle ,  pour  faire  honneur  à 
fes  billets  ,  une  grande  fomme  d'ar- 
gent qui  ne  rapporte  point  d'inté- 
rêt; le  fécond,  dans  la  dépenfe  nécef- 
faire  pour  remplir  fa  caiife ,  dès  qu'elle 
eft  vuide. 

Si  une  compagnie  de  banque  délivre 
plus  de  papier  qu'on  ne  peut  en  em- 
ployer dans  la  circulation  du  pays  > 
comme  le  trop  lui  revient  continuelle^ 
ment  à  payer,  elle  doit  augmenter  la 
quantité  d'or  &  d'argent  qu'elle  garde 
en  tout  tems  en  caiife  >  &  il  faut  qu'elle 
l'augmente, non- feulement  proportion- 
nellement à  Fexcès  de  circulation  de 
fes  billets ,  mais  au-delà  de  cette  pro- 
portion ,  parce  que  la  rapidité ,  avec  la- 
quelle ils  lui  reviennent,  eft  encore 
pliu  grande,  en  proportion,  queles  ex- 
cès dans  leur  quantité. 

Quoique  la  caiife  d'une  telle  compa- 
pagnie  doive  être  beaucoup  plus  gar- 
nie ,  elle  doit  cependant  fe  vuider  beau- 
coup plus  vite  que  fi  les  affaires  ne 
•paifoient  p^s  les  bornes  raifonnables. 
Pour  la  remplir ,  il  faut  un  courant  de 
dépenfe,  non-feulement  plus  violent, 
mais  plus  confiant  &  moins  interrom-- 
f  u*   D'un  autre  côté ,  l'argent  q^ui  en 
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fort  continuellement  en  fi  grande  abon- 
dance, ne  peut  être  employé  dans  la 
circulation  du  pays.  Il  prend  la  placs 
d'uu  furplus  de  papier  qui  n'y  peut  en- 
trer ,  &  par  conféquent ,  il  n'y  entrera 
pas  non  plus.  Mais,  comme  on  ne  le 
laiirera  pas  à  rien  faire,  il  palfera dans 
le  dehors ,  fous  une  forme ,  ou  fous 
une  autre,  pour  y  trouver  un  emploi 
profitable  qu'il  ne  trouve  pas  au -de- 
dans, &  comme  cette  exportation  con- 
tinuelle d'or  (k  d'argent  augmente  la 
dliEculté  ^  elle  augmente  encore  da^ 
vantage  la  dépenfe  que  fait  la  ban- 
que pour  trouver  de  quoi  remplir  fes 
coffres  qui  fe  vuident  fi  rnpidement. 
Elle  force  donc  la  dépenfe  du  fécond 
article  encore  plus  que  celle  du  pre- 
mier. 

Suppofons  que  tout  le  papier  d'une- 
banque  particulière  que  la  circulation 
du  pays  peut  facilement  abrorber&  em- 
ployer ,  fe  monte  exad:enient  à  qua- 
rante mille  livres  fterîings,  &  que» 
pour  les  payemens  à  faire  dans  l'occa- 
fîon  ,  elle  foit  obligée  d'avoir  toujours 
en  caiife  dix  mille  livres  en  or  &  en 
argent;  Ci  cette  banque  veut  faire  cir- 
culer quarante-quatre  mille  livres  ,  les 
pâtre  mille  livres  qui  font  au  «  delà  de. 
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ce  que  comporte  la  circulation,  lui  re- 
viendront prefqu'aulîi  -  tôt  qu'elle  les 
aura  donnés.  Pour  fatisfaire  aux  de- 
mandes qui  lui  feront  faites  ,  cette  ban- 
que doit  donc  avoir  toujours  dans  les 
coifres ,  non  pas  feulement  onze  mille, , 
mais  quatorze  mille  livres.  Elle  ne  ga- 
gnera donc  rien  par  l'intérêt  de  quatre 
mille  livres  qui  font  de  trop  dans  la 
circulation  &  elle  perdra  tous  lès  frais 
néceiîaires,  pour  ram.  a  fier  continuelle- 
ment quatre  mille  livres ,  qui  fortiront 
toujours  de  fa  caiffè  auili-tôt  qu'ils  y 
auront  été  mis. 

Si  chaque  com.pagnie  de  banque  avoit 
bien  entendu  fon  intérêt  particulier, 
jamiais  la  circulation  n'eût  été  furchar- 
gée  de  papier-monnoye. 

Pour  avoir  donné  une  trop  grands 
quantité  de  papier,  dont  Je  trop  reve- 
noit  continuellement  pour  être  échan- 
gé contre  de  l'or  &  de  Pargent,  la 
banque  d'Angleterre  a  été  obligée  , 
plufieurs  années  de  fuite ,  de  faire 
frapper  de  la  monnoie  d'or  depuis 
huit  cents  mille  livres  ,  jufqu'à  un  mil- 
lion fterling  par  an  ou  ,  tout  au  moins , 
jufqu'à  huit  cents  cinqu me  mille  li- 
vres. Vu  l'état  de  frais  &  de  dégrada- 
tion où  la  monnoie  d'or  eft  tombée 
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depuis  quelques  années,  la  banque, 
pour  faire  ce  monnoy;ige,  a  été  fou- 
vent  dans  la  nécdiicé  d'acheter  de  for 
en  lingots  à  quatre  livres  ifcrlingfon^ 
ce,  qui ,  monnoyé,  ne  valoit  plus  que 
trois  livres  dix-fept  fols  dix  deniers  & 
demi,  perdant  ainil  entre  deux  &  demi 
&  trois  pour  cent  fur  le  monnoyage 
d'une  auiîi  grande  fonime.  Quoique 
la  banque  ne  payât  point  de  feigneu- 
riage  ,  quoique  la  nouvelle  monnoie 
fût  frappée  aux  frais  du  gouverne- 
ment, cette  hbéralité  ne  put  lui  épar- 
gner des  dépenfes  coniidérabies  &inu- 
tiles. 

Les  banques  d'Ecolfe ,  en  conféqucn- 
ce  d'une  pareille  profuiion  de  papier, 
ont  été  obligées  d'avoir  conif animent 
des  argents  à  Londres  pour  leur  faire 
de  l'argent,  ordinairement  à  perte  d'un 
8c  demi  &  à€u^  pour  cent.  Cet  argent 
leur  étoit  envoyé  par  des  chariots,  & 
le  port  croît  garanti  par  les  voituriers* 
Pour  cela  il  en  coûtoit  encore  trois 
quarts  d'un ,  ou  quinze  fchelings  par 
cent  livres.  Les  agens  n'étoient  pas  tou- 
jours capables  de  remplir  les  caiifes, 
dès  qu'elles  écoient  vuides.  En  ce  cas, 
la  relfource  des  banques  étoit  de  tirer 
fur  leurs  gorrelpondans  à  Londres  des 
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lectres  de  change  pour  la  fomme  dont 
elles  avoient  befoin.  Lorfque  ces  cor- 
refpondans  tiroient  enfuite  fur  elles 
pour  le  payement  de  certe  femme,  y 
compris  Tmiérèt  &  la  commiiHon,  dans 
la  détreffe  où  ies  a  voit  jetés  leur  cir- 
culation exceffive ,  elles  n'avoient  quel- 
quefois d'autre  moyen  de  fortir  d'em- 
barras qu'en  tirant  de  nouveau  ou 
fur  les  mêmes  ,  ou  fur  d'autres  corref- 
pondans  à  Londres  j  &  la  même  fom- 
me, ou  plutôt  les  lettres  de  change  pour 
la  même  fomme ,  faifoient  fouvent  ainii 
plus  de  deux  ou  trois  voyages,  la  ban- 
que débitrice  payant  toujours  l'inté- 
rêt &  la  commiiîion  fur  toute  la  fom- 
me accumulée.  Celles  des  banques  mè-- 
me  qui,  en  Ecolfe,  ne  fe  font  jamais 
diftinguées  par  une  extrême  impruden- 
ce ,  ont  été  quelqu'  fois  obligées  de  re- 
courir à  cette  rellburce  ruineufe. 

La  monnoie  d'orque  donnoient  la 
banque  d'Angleterre  ou  les  banques 
d'EcolTe  en  échange  du  papier  qu'elles 
avoient  mis  de  trop  dans  la  circula- 
tion du  pays,  fe  trouvant  également 
de  trop  dans  cette  même  circulation, 
quelquefois  on  Penvoyott  chez  l'étran- 
ger dans  fa  forme  de  monnoie  ,  quel- 
quefois on  l'y  envoyoit  en  lingots  après 
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ravoir  fondue  ,    &  quelquefois   on  la 
vendoit  auili  en  lingots  à  la  banque 
d'Angleterre  pour  le  haut  prix  de  qua- 
tre livres  Ponce.  Cétoit  juftementles 
plus  nouvelles,  les  plus  pefantes  &  les 
meilleures  pièces  qu'on  choifilFoit  pour 
fondre  ou  pour   envoyer  chez  l'étran- 
ger. Dans  le  pays ,    &  tandis  qu'elles 
ne  ehangeoient  pas  déforme,  ces  pie- 
ces  qui  pefoient  davantage  ne  valoient 
pas  plus  que  celles  qui  pefoient  moins. 
Mais  chez  Fécranger,  &  dans  le  pays 
même,   quand  elles  étoient  fondues, 
elles  avoient  une  plus  grande  valeur. 
La  banque  d'Angleterre  vit  avec  éton- 
nement  que  malgré  la  grande  quantité 
de  bonnes  &  nouvelles  guinées  qu'elle 
faifoit  frapper  tous  les  ans  ,  elle  éprou- 
voit  non -feulement  la  même  difette 
chaque  année ,  mais  que  la  [monnoie 
d'or  fe  détérioroit  fenfiblement  au  lieu  * 
de  s'améliorer.    Elle  étoit  chaque  an- 
née dans  la  néceffité  de  monnoyer  à* 
peu-près    la  même   quantité  d'or;    & 
comme  le  prix  de  l'or  en  lingots  mon- 
toit  toujours  en  conféquence  delà  dé- 
gradation continuelle  de  la  raonnoie 
par  le  frai  &  par  les  rogneurs ,  la  dé- 
penfe  de  ce  grand  monnoyage  annuel 
augmentoit  tous  les  ans.  Il  faut  obfer- 
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ver  que  la  banque  d'Angleterre  ,  tn 
foiïrniifant  fes  colFres  d'argent  nioiia. 
noyé,  eft  obligée  indirederaent  à'en 
fournir  tout  le  royaume  où  eîlele  ver- 
fe  en  beaucoup  de  dilTérentes  maniè- 
res. Ainii  tout  Fargent  qui  manquoit 
pour  foutenir  cette  excelîive  circula- 
tion du  papier  tant  anglois  qu'écoi^ 
fois ,  tous  les  vuides  que  cette  circu- 
lation occafionnoit  dans  l'argent  né- 
ceiTaire  du  royaume,  il  Falloit  que  la 
banque  d'Angleterre  les  remplit.  Il 
n'eft  pRS  douteux  que  les  banques  d'E- 
coH'e  n'ayent  payé  fort  cher  leur  im- 
prudence &  leur  inattention  j  mais  la 
banque  d'Angleterre  a  payé  cher,  non- 
feulement  pour  fa  propre  imprudence,^ 
mais  encore  pour  celle  de  prefque  tou- 
te^ 'es  banques  écoiloifes  qui  a  été  poui^ 
fée  bien  plus  loin. 

La  hardieile  de  quelques  faifeursde 
projets,  qui  n'ont  pas  fu  fe  borner 
<lans  leurs  entreprifes  ,  a  été  la  caufe 
primitive  de  cette  circulation  exceffive 
du  papier-monnoie. 

Ce  qu'une  banque  peut  avancer  à 
propos  à  un  m.archand  ou  un  entre- 
preneur, de  quelque  efpece  qu'il  foit, 
n'eft  ni  le  capital  entier  avec  lequel  il 
fait  fss  affaires ,   ni  même  une  partie 
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coiiiîdérable  de  ce  capital ,  mais  feule- 
ment celle  qu'il  {èroit  obligé  de  garder 
autrement  fans  l'employer ,  ou  de  gar- 
der en  argent  comptant  pour  payer 
dans  l'occaiïon  ceux  dont  il  fe  trouve 
le  débiteur.  Si  le  papier -monnoie, 
avancé  par  la  banque,  n'excède  jamais 
cette  valeur,  il  ne  peut  excéder  la  va- 
leur de  l'or  &  de  l'argent  qui  circule- 
roient  néceirairement  dans  le  pays  s'il 
n'y  avoit  point  de  ce  papier,  &  jamais 
il  n'iroit  au  delà  de  la  quandté  que  la 
circulation  du  pays  peut  aifément  ab- 
forber  Se  employer. 

Lorfqu'une  banque  efcom.pte  à  un 
marchand  une  lettre  de  change  réelle, 
tirée  par  un  créancier  réel  fur  un  dé- 
biteur réel  qui  la  paye  réellement  à 
fon  échéance,  elle  lui  avance  feule- 
ment une  partie  de  la  valeur  qu'il  eût 
été  obligé,  fins  cela,  de  garder  fans 
emploi  &  en  argent  comptant  pour 
fatisfaire  dans  les  occurrences  à  fes  en- 
gagemens.  Le  payement  de  la  lettre  à 
fon  échéance  rend  à  la  banque  ce  qu'el- 
le a  avancé  avec  l'intérêt  de  plus.  La 
caiiTe  de  la  banque  ,  tant  que  fea  opé- 
rations fe  bornent  là  reifemble  à  un 
étang  d'où  il  fort  continuellement  un 
filet  d'eau  qui  eft  remplacé  par  un  au» 
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tre  parfaitement  égal  qui  ne  celTe  dY 
entrer ,  de  rHaniere  que  Tétang  refte 
toujours  égaîement  ou  à-peu-près  éga- 
lement plein  fans  qu'il  en  coûte  ul- 
térieurement ni  foin  ni  attention.  Il 
ne  faut  que  peu  ou  point  de  dépcnfe 
pour  que  la  cai/Te  d'une  telle  banque 
foit  toujours  pleine. 

Qpoiqu'un  ^marchand  n'entrepren- 
ne rien  au  defius  de  fes  forces ,  il  peut 
fouvent  avoir  befoin  d'une  fomme  d*ar- 
gent  comptant,  iors  même  qu'il  n'a 
point  de  lettres  de  change  à  efcompter. 
Si  une  banque,  indépendamment  de 
Tefcompte  qu'elle  lui  fait ,  lui  avance 
d'autres  fommes  en  lui  donnant  les 
mêmes  facilités  pour  le  rembourfement 
que  donnent  les  banques  d'EcofFe, 
elle  le  difpenfe  abfolument  de  garder 
par  -  devers  lui  aucune  partie  de  fon 
fonds  fans  emploi  &  en  argent  comp- 
tant pour  faire  honneur  à  fes  aifai- 
resj  avec  fon  compte  de  caiffe,  il  a  de 
quoi  répondre  à  tout.  Cependant  la 
banque  doit  être  fort  attentive  à  ob- 
ferver  li  la  fomme  des  rembourfemens 
partiels  qu'elle  reqoic  de  fes  créditeurs 
dans  un  court  elpace  de  tems  (  par 
exemple,  en  quatre,  cinq  ,  fix  ou  huit 
mois)  eil  ou  n'eft  pas  égale  aux  avan- 
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ces  qu'elle  eft  dans  Tufage  de  leur  fai- 
re. Si  dans  le  cours  de  ces  petits  inter- 
valles de  tems  la  fomme  desrembour- 
femens  de  la  part  de  certains  créditeurs 
égale  ordinairement  celle  des  avances, 
elle  peut  leur  continuer  fon  crédit. 
Quoique  fa  cailTe  p  utile  ver  fer  beau- 
coup ,  elle  doit  recevoir  au  moins  au- 
tant qu'elle  verle  ,  de  manière  que  fans 
autre  loin  ni  attention  elle  eft  toujours 
également  ou  prefque  également  plei- 
ne ,  &  qu'il  ne  faut  prefque  pas  de  dé- 
l^enfe  extraordinaire  pour  la  remplir. 
Si  au  contraire  la  fomme  des  rembour- 
femens  faits  par  certains  créditeurs  , 
fe  trouve  communément  bien  au  def- 
fous  des  avances,  la  banque  ne  peut 
en  fureté  leur  continuer  fon  crédit. 
Ce  qui  fort  de  fa  cailîe  étant  beaucoup 
plus  conlîdérable  que  ce  qui  y  entre, 
il  faut  continuellement  de  grands  ef- 
forts de  dépenfe  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'épuife. 

Les  compagnies  de  banque  écoiToi- 
fes  ont  été  long-tems  fort  atcentives  à 
exiger  des  rembourfemens  fréquens  & 
réguliers  de  tous  leurs  créditeurs,  & 
ne  fe  font  pas  fouciées  d'avoir  des  af* 
faires  avec  les  gens  qui  ne  faifoientpas 
fouvent  &  régulièrement  des  opérations 
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avec  elles,  quelque  fortune  &  quelque 
crédit  qu'ils  euifent  d'ailleurs.  Par  cet- 
te conduite,  outre  l'avantage  d'épar- 
gner prefque  toute  dépenfe  extraordi- 
naire pour  remplir  leurs  caiilès,  elles 
en  oîit  gagné  deux  autres  fort  impor- 
tans. 

Premièrement,  par  cette  attention  5 
elles  étoient  en  état  de  juger  pafTable- 
ment  de  la  iituation  de  leurs  débiteurs, 
fans  chercher  de  quoi  s'en  éclaircir  ail- 
leurs que  dans  leurs  livres,  la  plupart- 
des  hommes  étant  réguliers  ou  irrégu- 
îiers  dans  leurs  payemens  félon  que 
leurs  affaires  vont  bien  ou  mal.  Un 
particulier  qui  prête  fon  argent  à  une 
demi-douzains  ou  une  douzaine  de  pcr- 
fonnes,  peut  par  lui-même  ou  par  au- 
trui obferver  &  rechercher  conftani- 
ment  &  exaélement  quelles  font  les 
facultés  &  la  conduite  de  chacun  d'eux; 
mais  une  compagnie  de  banque  qui 
peut-être  prête  à  einq  cents  perfonnes 
différentes ,  &  dont  l'attention  eft  con- 
tinuellement occupée  par  des  objets 
d'une  toute  autre  efpece  ,  ne  peut  être 
informée  que  par  fes  livres  de  la  con- 
duite &  des  moyens  de  la  plupart  de 
fes  débiteurs.  C'eft  probablement  ce6 
avantage  qu'avoient  en  vue  les  ban- 
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ques  écoiroifés  en  exigeant  des  leurs 
des  rembourfemens  fréquens  <Sc  régu- 
liers. 

Secondement,  par  cette  attention, 
elles  évitoient  de  tomber  dans  l'incon- 
vénient de  mettre  plus  de  papier  dans 
le  public  que  la  circulation  du  pays 
n'en  pouvoit  aifément  abforber  &  em- 
ployer. Quand  elles  voyoient  que  dans 
un  intervalle  de  tems  médiocre  les 
rembourfemens  d'un  de  leurs  crédi- 
teurs égaloient  ordinairement  les  avan- 
ces qu'elles  lui  avoient  faites ,  elles 
pouvoient  être  aiïurées  que  le  papier- 
monnoye  (Qu'elles  lui  Envoient  donné 
ii'avGit  jamais  excédé  la  quantité  d'or 
Se  d'argent  qu'il  auroit  été  obligé  fans 
cela  de  garder  par -devers  lui  pour 
faire  face  'dans  l'occafion  ,  &  confé- 
quemment  que  le  papier  -  monnoie, 
qui  avoit  circulé  par  fon  moyen  ,  n'a- 
voit  jamais  excédé  la  quantité  d'or  & 
d'argent  qui  auroit  circulé  dans  le  pays, 
s'il  rCy  avoit  point  eu  de  papier- mon- 
noie.  La  fréquence,  la  régularité  &  le 
montant  délies  rembourfemens,  mon- 
troient  aiTez  qu'il  n'y  avoit  aucun  tems 
où  leurs  avances  euiTent  excédé  cette 
partie  de  fon  capital  qu'il  auroit  été 
autremiSnt  obligé  de  garder  fans  l'em* 
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ployer,    Se  en   argent  comptant  pour 
répondre  aux  demandes  iurvenantes  , 
c'eft-à-dire  ,  pour  que  rien  ne  troublât 
le  dQiûin   de  faire  travailler  conftam- 
menc  le  refte  de  fon  capital.  Cette  par- 
tie de  fon  capital  ed  la  feule  qui ,  dans 
un  intervalle  de  tems   médiocre,  re- 
vienne continuellement  à  chaque  cré- 
diteur fous  la    forme   d'argent  ,   foit 
en  papier  ,  foit  en  monnoie ,  &  qui  for- 
te continuellement  de  chez  î ai  fous  la 
înème  forme.  Si  les  avances  de  la  ban- 
que avoient  communément  excédé  cet- 
te partie  de  fon  cnpital,   le  montant 
ordinaire  de  fes  rembourfemens  ,  dans 
un  médiocre  efpace  de  tems ,  n'auroit 
pu  égaler  le  montant  ordinaire  de  fes 
avances.     Ce    qui    feroit  entré   dans 
fa  cailfe  par  le  moyen  de   fes  opéra- 
tions ,  n'auroit  pu  égaler  ce  qui  en  fe- 
roit forti  par  la  même  voie.    Comms 
les  avances   du  papier  de  banque  au- 
roient  excédé  la  quantité  d'or  &  d'ar- 
gent que  le  créditeur  eût  été  obligé 
d'avoir  chez  lui  fans  ces  avances ,  el- 
les auroient  bientôt   excédé  toute  la 
quantité  d'or  &  d'argent  qui  (  en  fup- 
pofant  le  même  commerce  )  auroit  cir- 
culé dans  le  pays  s'il  n'y  avoit  point 
eu  de  papier  -  monnoie ,  k  par  confé- 

quent 
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quent  elles  auroient  excédé  aufîî  la 
quantité  que  la  circulation  du  pays 
pouvoitaifémentabforber  &  en^ployer. 
Dès>lors  l'excès  de  ce  papier-monnoie 
feroit  retourné  fur  le  champ  à  la  ban- 
que pour  être  échangé  contre  de  Tar- 
gent.  Ge  fécond  avantage ,  quoiqu'auf- 
îi  réel  5  ira  peut-être  pas  été  û  bien  fen* 
ti  que  le  premier  par  toutes  les  com^ 
pagnies  de  banque  EcolToifes. 

Lcrfquc  par  la  commodité  de  l'ed 
compte  &;  des  comptes  de  cailfe ,  les 
honnêtes  négocians  d'un  pays  font  a£. 
franchis  de  la  néceiîité  de  garder  une 
partie  de  leurs  fonds  en  argent  comp- 
tant pour  fatisfaire  aux  demandes 
qui  leur  furviemient ,  ils  ne  peuvent 
raifonnablement  attendre  de  fecours 
ultérieurs  des  banques  &  des  banquiers, 
qui  ne  peuvent  aller  plus  loin  fans  nui- 
re à  leur  intérêt ,  quand  elles  ont  été 
jufques-là,  Ileft  contre  Fintérêt  d'une 
banque  ,  d'avancer  à  un  mxarchand  la 
plus  grande  partie  du  capital  circulant 
avec  lequel  il  commerce.  Quoique  ce 
capital  lui  revienne  continuellement 
fous  la  forme  d'argent ,  &  qu'il  forte 
continuellement  de  fes  mains  fous  la 
même  forme ,  cependant  le  total  des 
retours  eft  trop  éloigné  du  total  des  dé- 
Tome  IL  Q 
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penfes ,  8c  la  fomtne  de  ces  rembour- 
îemens  ne  peut  égaler,  dans  de  mé- 
diocres intervalles  de  tems ,  tels  qu'ils  ; 
conviennent  à  la  banque,  la  femme 
des  avances  qu'il  en  areques.  La  ban- 
que eft  encore  moins  en  état  de  lui 
avancer  une  partie  confidérable  de  fon 
capital  fixe;  par  exemple,   du  capital 
qu'un  entrepreneur  de  forge  employé  i 
à  établir  fa  Forge  &  fa  fonderie,    fes 
atteliers  &  fes  magafins  ,  les  bâtimens . 
où  il  loge  fes   ouvriers,    &:o.  de  celui i 
de  la  perfonne  qui  entreprend   d'ex- 
ploiter une  mine,  de   défricher  une 
terre,  &  de  la  mettre  en  valeur,  &c. , 
les  retours  du  capital  fixe  font  prefque 
toujours  beaucoup  plus  lents  que  ceux 
du  capital  circulant ,    &  avec  quelque 
prudence  &  quelque  jugement  que  ces  ; 
fortes  de  dépenfes  foient  faites,  il  eft: 
rare  qu'elles  rentrent  avant  un  certain  i 
nombre  d'années,  intervalle  de  beau-. 
coup  trop  long  pour  convenir  à  une; 
banque.    U  n'eft  pas  douteux  que  les; 
îiégocians  &  les  autres  entrepreneurs; 
ne  puiifent  très -bien  recourir  à  des 
emprunts  d'argentpour  l'exécution  d'u- 
ne grande  partie  de  leurs  projets.  Mais 
-pour  la  fîireté  de  leurs  créanciers,  il! 
faut  que  leur  propre  capital  foit  lufR-^ 
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ant  pour  répondre  de  celui  qu'on  leur 
îrête  ,  ou  que  toutes  les  probabilités 
bient  que  le  créancier  ne  perdroit 
ien,  quand  même  le  fuccès  de  Fen- 
xeprife  ne  feroit  pas  ,  à  beaucoup  près, 
j  heureux  qu'on  fe  i'étoit  promis.  Mais 
ivec  cette  lùreté  même,  ce  n'eft point 
i  une  banque  qu'il  faut  emprunter  un 
irgent  qui  ne  peut  être  rembourfé  que 

ufieurs  années  après.  Il  faut  l'em- 
prunter fur  une  obligation ,  ou  une  hy- 
pothèque, à  des  particuliers  qui  veu- 
ent  vivre  de  l'intérêt  de  leur  argent, 
kns  prendre  eux-mêmes  la  peine  d'eni- 
3loyer  le  capital ,  &  qui  par  cette  rai- 
on  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
3rêter  ce  capital  à  des  gens  folvables, 
lui  le  garderont  plufieurs  années.  Vé- 
■itablement  ce  feroit  un  créancier  fort 
ommode  pour  les  négocians  &  les  en- 
:repreneurs,  qu'une  banque  qui  prè- 
eroic  fon  argent  fans  frais  de  papier 
imbré  ,  ni  de  contrat ,  &  avec  les  fa- 
:ilités  que  les  compagnies  de  banque 
îcoîToifes  donnent  pourlerembourfe- 
nent;  mais  ces  négocians  &  entrepre- 
leurs  feroient  certainement  les  débi- 
:eurs  les  plus  incommodes  pour  une 
elle  banque. 

Il  y  a  actuellement  plus  de  vingts 
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cinq  ans  que  le  papier-monnoie,  fort! 
des  compagnies  de  banque  écoiToifes 
égaloit,  ou  plutôt  iurpailoit  de  quel- 
que chofe,  ce  que  la  circulation  du 
pays  peut  aiiement  abibrber  Si  em* 
ployer,  il  eft  donc  vrai  que  pendant 
tout  ce  tenis-là  ces  compegriies  ont  don- 
né aux  négocians  &  autres  entrepre- 
neurs  d'Ecoife,  tous  les  fecours  qu'el- 
les pouvoient  leur  donner  fans  fe 
porter  préjudice  à  elles-mêmes,  &  com- 
me elles  ont  été  même  un  peu  plus 
loin  5  elles  ont  fubi  la  perte ,  ou  plu- 
tôt la  diminution  de  profit  qu'elles  ne 
manquent  jamais  d'elTuyer  pour  peu 
qu'elles  paflent  la  mefure.  Ces  mar- 
chands &  entrepreneurs,  qui  avoient 
tiré  tant  de  fecours  des  banques  «&  des 
banquiers,  ont  voulu  en  tirer  encore 
davantage.  Ils  imaginoient ,  ce  femble, 
que  les  banques  pouvoient  étendie 
leurs  crédits  à  toutes  les  fommes  dont 
ils  avoient  befoin,  fans  être  obligées 
de  faire  d'autre  dépenfe  que  celle  de 
quelques  rames  de  ptipier.  Ils  fe  plai 
gnoient  des  vues  étroites  5  &  deTeiprit 
timide  des  diredeurs  qui ,  difoient-ils* 
n'entendent  pas  les  crédits  qu'ils  font 
en  proportion  de  l'extenfion  du  com^ 
merce  du  pays  j  ce  qui  vouloit  dire ,: 
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fans  doute ,  que  ces  banques  ne  fe  prê- 
toient  point  à  leurs  projets  de  commer* 
ce  qu'ils  étendoientau  delà  de  ce  qu'ils 
pouvoient  faire ,  foit  avec  leur  propre 
capital ,  foit  avec  celui  qu'ils  avoienc 
le  crédit  d'emprunter  des  particuliers 
par  la  voie  ordinaire  de  l'obligation  & 
de  l'hypothèque.  Les  banques,  fé- 
lon eux ,  étoient  obHgées  en  honneur, 
de  fuppléer  à  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
trouver  par  cette  voie.  Cependant  les 
banques  n'étoient  pas  du  même  avis, 
&  comme  elles  refufoient  d'étendre 
leurs  crédits  ,  quelques-uns  decesné- 
gocians  eurent  recours  à  un  expédient 
qui,  pouruntems,  les fervit auflî  effi- 
cacement ,  quoiqu'à  plus  grands  frais, 
qu'auroit  pu  le  faire  la  plus  grande  ex- 
tenfîon  de  crédits  de  la  part  des  ban- 
ques; cet  expédient  n'étoit  autre  cho- 
fe  que  la  reffource  bien  connue,  de 
tirer  réciproquement  les  uns  fur  les  au- 
tres. Il  y  avoit  Jong-tems  qu'on  la 
connoiiïoit  en  Angleterre,  &  on  die 
que  la  pratique  en  a  été  poulTée  fort 
oin,  durant  le  cours  de  la  dernière 
guerre  où  les  grands  profits  du  com- 
merce donnoient  de  violentes  tenta- 
dons  de  trop  embraiTer.  D'Angleterre 
Bette  pratique  a  palfé  en  Ecolfe  où  ell© 
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a  été  poufTée  encore  beaucoup  plus 
loin ,  en  proportion  du  commerce  bor- 
né &  du  peu  de  capital  du  pays. 

Cette  pratique  elt  lî  connue  de  tous 
les  gens  d'affaires,  qu'on  regardera 
peut-être  comme  inutile  d^en.  donner 
aucune  explication.  Mais  comme  ce 
iivre  peut  tomber  entre  les  mains  de 
plulieurs  perfonnes  qui  ne  font  pas 
dans  les  affaires,  &  comme  les  gens 
d'affaires  même  n'entendent  peut-être 
pas  généralement  comment  elle  influe 
dur  le  commerce  des  banques,  je  tâ- 
cherai de  l'expliquer  auffi  nettement 
qu'il  me  fera  poffible. 

Lorfque  les  loix  barbares  de  l'Euro- 
pe  refufoient  leur  autorité  aux  contrats 
que  les  marchands  paffoient  enfcmble, 
il  s'établit  entr'eux  des  coutumes  qui, 
durant  le  cours  des  deux  derniers  Ciq^ 
elesjont  été  adoptées  dans  toutes  les  loix 
des  nations  européennes,  &  qui  onl^ 
donné  de  iî  grands- privilèges  aux  let- 
tres de  change,  qu'on  avance  plus  vo- 
lontiers de  Pargent  fur  elles  que  furj 
toute  autre  efpece  d'obligation,{ur-toutii 
quand  elles  font  payables  à  un  termej 
auifi  court  que  celui  de  deux  ou  troisj 
mois  après  leur  date.  Si  à  l'échéancsti 
celui  qui  accepte  une  lettre  de  changdj 
ae  iâ  paye  pas  dés  qu'elle  lui  eft  pré-i 
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fentée ,  de  ce  moment  il  fe  trouve  en 
faillite.  Alors  la  lettre  de  change  eft 
proteftée  &  retourne  au  tireur,  lequel 
s'il  n'en  paye  pas  aufîi-tôt  le  montant, 
fe  trouve  également  en  faillite .  Si 
avant  d'arriver  à  la  perfonne  qui  la 
préfentc  à  l'accepteur,  elle  a  paifé  dans 
les  mains  de  plufieurs  autres  qui  en 
ont  fucceiîivement  avancé  le  contenu 
l'une  à  l'autre ,  foit  en  argent ,  foit  en 
marchandifes ,  &  qui  pour  en  accufer 
le  requ  l'ont  toutes  endoifée  chacune  à 
leur  tour  en  écrivant  leurs  noms  furie 
dos  de  la  lettre,  chaque  endolfeur  de- 
vient rerponfable  du  contenu  au  pro- 
priétaire de  la  lettre ,  &  s'il  manque  à 
payer,  dès  là  même  il  eft  aufîi  en  fail- 
lite. Quand  le  tireur,  l'accepteur  & 
les  endolfeurs  feroient  tous  gens  d'u- 
ne réputation  équivoque  ,  la  brièveté 
du  terme  ne  lailîe  pas  de  donner  quel- 
que confiance  au  propriétaire  de  la  let- 
tre. Il  peut  être  vraifemblable  qu'ils 
deviendront  tous  banqueroutiers  5  m.ais 
ce  feroit  grand  hazard  s'ils  le  deve- 
noient  tous  en  ii  peu  de  tems.  La  mai- 
fon  menace  ruine,  fe  dit  à  lui-même 
un  voyageur  fatigué,  mais  il  y  auroit 
bien  du  malheur  fî  elle  tomboit  cette 
nuit.  Ainfi  je  rifquerai  d'y  coucher, 
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Suppofons  qu'A. ,  négociant  à  Edim- 
bourg, tire  fur  B.,  réfidant  à  Londres, 
une  lettre  de  change  payable  à  deux 
mois  de  date.  Dans  le  fait,  B.  réfidanS 
à  Londres  ne  doit  rien  à  A.  réfidant  à 
Edimbourg,  mais  il  confent  d'accep- 
ter la  lettre  d'A. ,  fous  îa  condition 
qu'avant  le  terme  du  payement  il  ti- 
rera fur  A.  pour  la  même  fomme,  avec 
l'intérêt  &  la  commilHon ,  une  autre 
lettre  de  change,  auiîi  payable  à  deux 
mois  de  date.  En  conféquence,  B.  de 
Londres,  avant  l'expiration  des  deux 
premiers  mois  ,  tire  cette  lettre  fur  A. 
d'Edimbourg ,  qui  tivant  l'expiration 
des  deux  nouveaux  mois,  tire  encore 
fur  B.  une  féconde  lettre  auffi  payable 
à  deux  mois  de  date,  &  avant  l'expi- 
ration de  ces  deux  mois,  B.  de  Lon- 
dres tire  encore  fur  A.  d'Edimbourg 
une  autre  lettre  payable  pareillement 
à  deux  mois  de  date.  Ce  manège  a  duré 
quelquefois  non -feulement  plufieurs 
mois ,  mais  plufieurs  années  de  fuite ,  la 
lettre  revenant  toujours  fur  A.  d'Edim- 
bourg grofîie  de  l'intérêt  &  de  la  com- 
miiIion.de  toutes  les  lettres  précédentes. 
L'intérêt  étoit  de  cinq  pour  cent  par 
an  5  &  la 'commiffion  n'aîloit  pas  à 
moins  d'un  Se  demi  pour  cent  fur  cha- 
que traite.  Cette  commiffion  étant  ré^ 
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pétée  plus  de  fîx  fois  dans  l'année,  tout 
l'argent  que  levé  A.  d'Edimbourg  par 
cet  expédient  doit  lui  avoir  coûté  quel- 
que chofe  de  plus  que  huit  pour  cent 
par  an,  &  quelquefois  beaucoup  plus, 
iavoir ,  quand  le  prix  de  la  commiffioa 
eft  venu  à  augmenter,  ou  quand  il  a 
été  obligé  de  payer  l'intérêt  de  l'inté- 
rêt &  de  îa  CQrnmiflîon  des  lettres 
précédentes.  On  appelioit  cette  prati;. 
que  lever  de  l'argent  par  circulation. 

Dans  un  pays  où  les  profits  ordinai- 
res des  fonds  appliqués  à  h  plupart  des 
projets  mercantiîles  font  fuppoies  aller 
de  ûx  à  dix  pour  cent ,  ce  devoit  être 
une  fpéculation  iingulierement  heu- 
reufe  que  celle  dont  le  produit  pouvoit 
non  -  feulement  rembourfer  les  frais 
énormes  que  coûtoit  l'argent  ain fi  em- 
prunté pour  la  fuivre ,  mais  rapporter 
encore  un  bon  furplus  de  profit  pour 
l'aateurj  cependant  il  y  eut  plufieurs,. 
projets  vaftes  &  étendus  qui  forent  en- 
trepris &fuivis  pendant  plufieurs  an- 
nées fans  autre  fonds  que  l'argeiii  qu'on 
fe  procuroit  fi  chèrement.  Les  auteurs 
de  ces  projets,  dans  leurs  beaux  rêves 
d'or ,  voyoient  fans  doute  très-diftinc- 
tement  ce  grand  profit.  Qiioiqu'il  en 
foit,  je  crois  qu'ils  gnt  eu  rarement 
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le  bonheur  de  îe  trouver  à  leur  réveiî» 
c'eft-à  dire,  îorFqu'ils  font  arrivés  à  la 
fin  de  leurs  projets ,  ou  lorfqu'ils  ont 
ceiïe  d'être  en  état  de  les  pouffer  plus 
loin. 

A.  d'Edimbourg  ne  manquoit  pas 
d'efcompter  régulièrement  avec  quel- 
que banque  ou  banquier  d'Edimbourg 
les  lettres  de  change  qu'il  tir  oit  furB. 
de  Londres,  avant  qu'elles  fuiîent  dues» 
&  B.  n'étoit  pas  moins  exact  à  efcomp- 
ter  avant  Féchéance  celle  qu'il  tiroit 
iur  A.  5  fôit  avec  la  banque  d'Angle* 
terre,  foit  avec  d'autres  banquiers  de 
Londres.  Tout  ce  qui  étoit  avancé  à 
Edimbourg  fur  ces  lettres  circnlantes. 
l'étoit  en  papier  des  banques  écoifoi- 
fes.,  &  ce  qui  étoit  avancé  à  Londres 
quand  on  les  efeomptoit  à  la  banque 
d'Angleterre,  i'étoit  en  papier  de  cet- 
te banque.  Quoique  les  lettres  fur  lef. 
quelles  on  avoit  avancé  ce  papier  fut 
ient  toutes  rembourfées  à  leur  tour> 
chacune  à  leur  échéances  cependant 
la  valeur  qui  avoit  été  réellement  avan- 
cée fur  la  première  lettre ,  ne  revenoit 
jamais  aux  banques  qui  Ta  voient  avan« 
cée  ,  parce  qu'avant  l'échéance  de  cha- 
que lettre  on  en  tiroit  toujours  une 
autre  dont  k  moutant  étoit  un  peu 
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plus  haut  que  celui  de  la  lettre  qui  aU 
loit  bientôt  être  payée  ,  &  que  pour  le 
payement  de  rancienne,  il  falloit  né- 
celfairement  efcompter  la  nouvelle. 
Ce  payement  étoit  donc  abfolumenfc 
fidif ,  &  ce  qui  étoit  réellement  forti 
des  caiiTes  des  banques, par  le  moyen 
de  ces  lettres  circulantes ,  n'y  rentroit 
jamais. 

Le  papier  donné  fur  ces  lettres  fe 
niontoit  dans  pîufieurs  occaiions  à  tout 
le  fonds  deftiné  à  conduire  quelque 
projet  vafte  &  étendu  d'agriculture, 
de  commerce  ou  de  manufaclure,    & 
il  ne  fe  bornoit  point  à  la  partie  du  ca* 
pital  que  l'entrepreneur  auroit  été  obli- 
gé de  garder  par-devers  lui  fans  emploi 
èc  en  argent  comptant  pour  faire  hon- 
neur à  fes  aiîaires ,  s'il  n'y  avoit  point 
eu  de  papier-monnoie.   La  plus  gran- 
de partie  de  ce  papier  excédoit  confé- 
quemment  la  valeur  de  Por  &  de  l'ar- 
gent qui  aiiroit  circulé  dans  le  pays, 
fuppofé  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  papier- 
monnoie.   Il  excédoit  donc  ce  que  la 
circulation  du  pays  pouvoit  aifément 
abforber  &  employer ,  &  par  cette  rai- 
fon  il  revenoit  tout  de  fuite  aux  ban- 
ques pour  être  échangé  contre  de  l'or 
'  &  de  fargent   qu'elles  prenoient    ou 
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elles  pouvoient.  Cetoit  un  capital  que 
les  faifeurs  de  projets  a  voient  adroit 
tement  imaginé  de  tirer  de  ces  ban- 
ques 5  non  feulement  à  leur  infu  à  fans 
leur  confentement  5  mais  pent-être  en- 
core fans  qu'elles  fe  doutaffent  aucu- 
nement qu'elles  euffent  réellemenfi 
avancé  ce  capital. 

Lorfque  deux  perfonnes  qui  tirent 
continuellement  l'une  fur  l'autre ,  et 
comptent  leurs  billets  avec  le  même 
banquier ,  il  découvre  fur  le  champ 
leur  manœuvre,  &  voit  clairement 
qu'ils  commercent,  non  avec  leur  pro- 
pre capital,  mais  avec  le  fien./  Mais 
cette  découverte  n'eft  pas  Ii  facile  quand 
ils  efcomiptent  leurs  lettres,  tantôt  avec 
.lin  Banquier,  tantôt  avec  un  autre, 
êc  quand  les  deux  mêmes  perfonnes 
xie  tirent  pas  toujours  réciproquement 
l'une  fur  l'autre,  mais  qu'elles  parcou- 
rent quand  l'occaiîon  s'en  préfente ,  un 
grand  cercle  de  faifeurs  de  projets,  qui 
croyent  qu'il  y  va  de  leur  intérêt  de 
s'aider  les  uns  les  autres  dans  cette 
manière  défaire  de  l'argent,  &  d'aug- 
3nenter  ainfî  le  plus  qu'il  fe  peut,  la 
difficulté  de  diftinguer  entre  une  let- 
tre de  change  réelle  &une  fidive,  en- 
jrç  une  kttre  tirée  par  un  créancier 
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réel  fur  un  débiteur  réel ,  &  une  let- 
tre pour  laquelle  il  rCy  auroifc  propre- 
ment; de  créancier  réel  que  la  banque 
qui  Fefcompteroit ,  ni  de  débiteur  réel , 
que  le  faifeur  de  projets  qui  fe  fervi« 
roit  de  Targenu  Lors  même  qu'un  ban- 
quier découvre  cette  collulîon,  il  eft 
peut-être  trop  tard.  Peut-être  a-t-il  déjà 
efcompté  de  ces  lettres  de  change  pour 
de  il  grandes  fommes,  qu'en  refufant; 
d'en  efcompter  déformais  il  feroit  né- 
ceilairement  beaucoup  de  banquerou- 
tiers, &  qu'en  ruinant  les  autres  il 
fe  ruineroit  lui-même.  Dans  cette  fi- 
tuation  périileuie  ,  il  peut  juger  qu'il 
eft  néceifaire  pour  fon  intérêt  &  fa  fu- 
reté 5  de  continuer  encore  quelque  tems, 
en  tâchant  cependant  de  fe  retirer  in- 
fenGblement,  &  de  faire  pour  cela  de 
jour  en  jour  de  plus  grandes  difficul- 
tés d'efcompter,  afin  de  forcer  lesfai- 
feurs  de  projets  à  recourir  à  d'autres 
banques,  ou  à  d'autres  moyens  de  fai- 
re de  l'argent,  &  de  fe  tirer  ainii  de 
la  prelTe  le  plutôt  qu'il  pourra.  Les  dif- 
ficultés que  la  banque  d'Angleterre, 
plufieurs  banquiers  de  Londres  &  les 
plus  fagès  banques  d'EcoiTe,  commen- 
cèrent à  faire  pour  l'efcompce ,  n'alar- 
merentpas  feulement  les  faifeuxs  de  pro- 
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jets,  elles  les  mirent  en  fureur.  Ils 
parloient  de  leurs  atfaires,  comme  fi 
elles  avoient  été  celles  de  tout  le 
pays  ,  Se  parce  qu'ils  fe  trouvoient 
tort  gènes  par  la  réferve  prudente  & 
néceuaire  des  banques ,  ils  difoient  que 
le  malheur  public  venoit  de  l'ignoran- 
ce, de  la  puiillanimité  &  de  la  mau- 
vaife  conduite  des  banques ,  qui  fecon- 
doient  mefquinement  les  entreprifes 
patriotiques  de  ceux  qui  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  embellir ,  améliorer 
&:  enrichir  îe  pays.  Dans  leur  idée,  les 
banques  dévoient  prêter  autant ,  & 
pour  auiii  long-tenis  qu'ils  pouvoient 
le  defirer.  Cependant  les  banques  en 
refufam  de  donner  plus  de  crédit  à 
ceux  auxquels  elles  n'en  avoient  déjà 
que  trop  donné  ^  prirent  le  feul  parti 
qui  leur  reftoit  pour  Tau  ver  leur  propre 
crédit  &  celui  du  public. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  &  de  cette 
détrefTe ,  il  s'éleva  une  nouvelle,  ban- 
que, établie  exprefTément  pour  remé- 
dier au  mal  dont  on  fe  plaignoit.  Le 
delTein  étoit  généreux,  mais  l'exécu- 
tion fut  imprudente ,  &  peut-être  qu'on 
ne  connoiifoit  pas  bien  la  nature  &  les 
caufes  de  la  maladie.  Cette  banque  ac- 
corda des  comptes  de  caifles,  à  ef- 
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compta  les  lettres  de  change  avec  plus 
de  facilité  qu'aucune  autre  ne  Favoit 
jamais  fait.  Il  fembloit  qu'elle  ne  fit 
aucune  diftinclion  entre  les  lettres  réel- 
les &  circulantes,  elle  les  elboniptoit 
toutes  également.  Elle  avoit  pour  prin- 
cipe déclaré,  d^avancer  fur  une  cau- 
tion raifonnabîe ,  tout  le  capital  à  em- 
ployer dans  les  améliorations ,  dont;^  les 
retours  font  les  plus  lents  &  les  plus 
éloignés,  telles  que  les  améliorations 
des  terres.  On  difoit  même  que  le  but 
principal  de  fon  inftitution  étoit  de  les 
encourager.  Sa  libéralité  ^  par  rapport 
aux  comptes  de  caiife  &  aux  efcomptes 
des  lettres  de  change ,  mit  dans  le  pu- 
blic une  grande  quantité  de  fes  billets 
de  banque.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  billets  étant  de  trop  dans  la  cir- 
culation, qui  ne  pouveitles  abforber 
&-  les  employer,  lui  revenoit  fur  le 
champ  pour  être  échangée  contre  de 
For  &deFargent.  Ses  coffres  ne  furent 
jamais  affez  pleins  ;  le  capital  qu'on  fit 
à  cette  banque ,  à  deux  différentes  foui- 
criptions,  fe  môntoit  à  i6o,  ooo  liv. 
fterL  dont  on  payoit  feulement  go  au 
Heu  de  ioo«  Cette  fomme  devoit  être 
payée  à  différentes  fois.  La  plupart  des 
propriétaires  9  en  faifant  leur  premier 
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payement  ,  ouvrirent  un  compte  df 
calife  avec  la  banque,  &  les  direcleurs, 
fe  eroyant  obligés  de  les  traiter  auffi 
honnêtement  que  le  public  ,  leur  per- 
mirent d'emprunter  fur  ce  compte  de 
caiife,  ce  qu'ils  fournirent  de  capital  à 
tous  les  payemens  fuivans  :  par  ces  for- 
tes de  payemens  ,  on  ne  faifoit  donc 
que  mettre  dans  une  caiife,  ce  qu'on 
venoitde  prendre  le  moment  d'aupara- 
vant dans  une  antre.  Mais  quand  les 
coiîres  de  cette  banque  auroient  été 
auiîi  pleins  qu'on  pouvoit  le  deiîrer , 
fonexcefiive  circulation  lesauroit  vui- 
dés  bien  plus  vite  qu'on  n'auroit  pu 
les  remplir  par  tout  autre  expédient 
que  le  moyen  ruineux  de  tirer  fur  Lon- 
dres ,  &  de  payer  à  l'échéance ,  avec 
l'intérêt  &  la  commiilion  ,  par  une  au- 
tre traite  fur  la  même  place.  Mais  com- 
me fes  coffres  étoient  Ci  mal  fournis ,  on 
dit  qu'il  ne  fallut  que  quelques  mois 
pour  la  réduire  à  cette  mauvaife  relfour- 
ce.  Les  biens  des  propriétaires  de  cette 
banque  valoient  plufîeurs  millions. 
Se  par  leur  foufcription  5  à  l'obligation 
primitive,  ou  contrat  de  banque,  ils 
les  avoient  réellement  hypothéqués 
pour  répondre  à  tous  fes  engagemens. 
Malgré  fa  trop  grande  facilité,  çlk  fe 
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foutint  plus  de  deux  ans,  par  le  grand 
crédit  que  lui  donnoit  un  cautionne- 
ment de  cette  valeur.  Lorsqu'elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  ,  elle  avoit  dans  la 
circulation  environ  deux  cents  mille 
livres  en  billets  de  banque.  Pour  foute- 
nir  la  circulation  de  ces  billets,  qui  lui 
revenoientauffi-tôt  qu'ils  étoient  lâ- 
chés ,  elle  eut  conftamment  recours  à 
ja  pratique  de  tirer  fur  Londres  des 
lettres  de  change  ,  dont  le  nombre  &  la 
valeur  alloient  toujours  encroilTant,  & 
qui»  à  la  fin  du  compte,  fe  montoient 
à  plus  de  lix  cents  mille  livres  fterl. 
Cette  banque ,  en  un  peu  plus  de  deux 
ans,avoit  donc  avancé  à  différentes  per- 
sonnes au-delà  de  huit  cents  mille  livres 
à  cinq  pour  cent.  Peut- être  pourroit- 
on  regarder  ces  cinq  pour  cent,  fur  les 
deux  cents  mille  livres  qui  circuloient 
en  billets  de  banque ,  comme  un  gaia 
clair  ,  fans  autre  dédudion  que  les 
frais  d'adminiftration.  Mais  fur  les  fix 
cents  mille  livres ,  pour  îefquelles  elle 
tiroit  continuellement  fur  Londres, 
elle  payoit  en  intérêt  &  en  commâilioîi 
au-  delà  de  huit  pour  cent,  &  confé- 
quemment  elle  perdoit  plus  de  trois 
pour  cent  fur  les  trois  quarts  de  tou- 
tes fes  opérations. 
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Il  femble  que  ces  opérations  ayent 
produit  un  effet  tout  oppofé  à  celui 
qa'avoient  en  vue  ceux  qui  eurent  Pi- 
déa  &  la  direction  de  la  banque.  Il  pa- 
roît  qu'ils  fe  propofoient  de  féconder 
les  entreprifes  patriotiques ,  ou  par  eux 
iuppofées  telles ,  qui  fe  faifoient  dans 
différentes  parties  du  royaume ,  Se  en 
même  tems  d'attirer  toutes  les  affaires 
à  eux ,  pour  fupplanter  toutes  les  au- 
tres banques  d'Ecolfe,  particulièrement 
celles  d'Edimbourg,  dont  la  lenteur  à 
efcompter  les  lettres  de  change  avoit 
déplu.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  fpé- 
culateursn'ayenttiré  de  cette  banque 
un  foulagem.ent  paiTager ,  qui  les  a  mis 
en  état  de  pouffer  leurs  entreprifes 
deux  ans  de  plus,  mais  ils  n'ont  fait 
par  -  là  que  s'endetter  davantage,  & 
confommer  tant  leur  propre  ruine ,  que 
celle  de  leurs  créanciers.  Âinfi ,  au  lieu 
de  guérir  le  mal  qu'ils  s'étoient  attiré 
àeux&  à  leur  pays,  ils  l'ont  aggravé, 
àlalongueparl'ufage  d'un  remède  per- 
nicieux, il  auroit  bien  mieux  valu  pour 
eux,  pour  leurs  créanciers  &  pour  leur 
pays ,  que  la  plupart  d'entr'eux  euffent 
été  obligés  de  s'arrêter  deux  ans  plutôt. 
Le  fecours  paiiager  que  cette  banque 
leur  a  donné ,  eft  devenu  pour  les  au- 
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très  banques  ,  un  bien  réel  &  perma- 
nent. Tous  ceux  qui  négocioient  avec 
les  lettres  de  change  que  ces  autres 
"banques  efcomptoient  avec  tant  de  ré- 
pugnance 5  n'ont  pas  manqué  de  s'a- 
dreifer  à  la  nouvelle ,  où  ils  étoient  re- 
çus à  bras  ouverts.  Elles  ont  pu  fortir 
ainli  aifément  de  ce  cercle  fatal,  d'où 
elles  ne  fe  feroient  jamais  dégagées  au- 
trement fans  une  perte  conuderable, 
&  peut-  être  mèmeians  tomber  julqu'à 
un  certain  point  dans  le  difcrédit. 

Ces  opérations  ont  donc  augmente 
à  la  longue  le  mal  réel  qu'elles  préten- 
doient  guérir,  &  ont  fervi  efncace- 
ment  les  banques  rivales  qu'on  vouloit: 
fupplanter. 

Au  premier  étabîiiTement  de  cette 
banque,  l'opinion  de  quelques  perfon- 
nes  étoit  qu'avec  quelque  rapidité  que 
fe  vuidât  fa  caiffe ,  elle  pourroit  fe  rem- 
plir facilement  par  l'argent  qu'on  feroit 
lur  les  cautionnemens  de  ceux  aux-, 
quels  elle  auroit  avancé  des  billets.  Je 
crois  que  l'expérience  ne  tarda  pas  à  les 
convaincre  que  cette  m.éthode  de  fai- 
re de  l'argent  étoitbeaucoup  trop  len- 
te pour  répondre  à  leurs  vues,  &  que 
la  caiffe ,  Ci  mal  remplie  dans  l'origine , 
&  fi  prompte  à  fe  vuider ,  ne  pouvoit  fe 
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remplir  par  d'autre  voie ,  que  Texpé- 
dieiit  ruineux  de  tirer  fur  Londres,  & 
de  payer  à  l'échéance  par  d'autres  trai- 
tes fur  la  même  place  avec  l'intérêt  & 
la  commiffion  accumulés.  Mais  quoi- 
que cette  relTource  lui  procurât  de  l'ar- 
gent auffi-tôt  qu'elle  en  manquoit, 
au  lieu  ày  faire  un  profit ,  elle  perdoit 
nécelTairement  fur  chaque  opération , 
de  manière  qu'à  la  longue  il  falloit 
qu'elle  fe  ruinât,  comme  compagnie 
commerçante ,  quoique  peut-être  moins 
promptement,  par  la  pratique  plus  dit 
pendieufe  delà  traite  réciproque:  elle 
nepouvoit  pas  mieux  réuilîr  par  l'inté- 
rêt du  papier,  qui,  excédant  ce  que  la 
circulation  du  pays  pouvoit  abforber  & 
employer,  lui  revenoit  pour  être  échan- 
gé contre  de  l'or  Se  de  l'argent ,  tout 
auiîî  -  tôt  qu'elle  i'avoit  délivré  ,  & 
pour  le  payement  duquel  elle  étoit  con- 
tinuellement obligée  d'emprunter  de 
l'argent.  Au  contraire ,  toute  la  dépen- 
fe  qu'elle  Faifoit  pour  cet  emprunt ,  pour 
avoir  des  agens  qui  cherchalTent  des 
perfonnes  en  état  de  prêter ,  pour  négo- 
cier avec  ces  perfonnes  ,  pour  paifer 
des  obligations  avec  elles ,  retombpit 
nécellairement  à  fa  charge  ,  &  étoit  une 
perte  évidente  fur  la  balance  de  fes 
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comptes.  On  peut  comparer  le  projet 
de  remplir  fes  coffres  par  cette  voie  ,  à 
l'idée  d'un  homme  quiauroitun  étang 
d'où  il  fe  feroit  continuellement  xm 
écoulement  d'eau  qui  ne  ieroit  réparé 
par  aucune  fource  confiante ,  &  qui 
prétendroit  le  tenir  toujours  plein  par 
îemoyen  d'une  multitude  de  gens  qui 
iroient  prendre  de  l'eau  dans  un  puits , 
à  quelques  milles  de  diftance ,  &  qui 
feroient  continuellement  occupés  à  en 
apporter  pour  remplacer  celle  qui  for- 
tiroit  de  l'étang. 

Mais  quand  cette  opération  eût  été 
non -feulement  praticable,  mais  utile 
à  la  banque ,  confîdérée  comme  compa- 
gnie commerçante,  bien  loin  que  le 
pays  en  pût  tirer  aucun  avantage ,  il  de- 
voit  y  perdre  conlldérablement.  Elle 
ne  pouvoit  nullement  augmenter  la 
quantité  d'argent  à  prêter.  Tout  ce  qui 
enréfultoit,  c'eft  que  la  banque  deve- 
noit  un  bureau  général  de  prêt  pour 
tout  le  pays ,  &  que  ceux  qui  étoient 
dans  le  cas  d'emprunter,  s'adrelfoient 
à  elle  plutôt  qu'à  des  particuliers.  Mais 
il  n'eft  pas  probable  qu'une  banque, 
qui  prête  peut  -  être  à  cinq  cents  perfon- 
nes ,  dont  la  plupart  font  peu  connues 
des  directeurs,  foit plus  judicieufe  dans 
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le  choix  de  fes  débiteurs ,  que  les  par- 
ticuliers qui  prêtent  à  un  petit  nombre 
de  gens,  danslefquels  ils  ont  de  bon- 
nes raifons  de  mettre  leur  confiance. 
Les  débiteurs  d'une  banque  ,  telle  qua 
je  viens  de  la  crayonner ,  dévoient  être 
naturellement,  pour  la  plupart,  des 
faifeurs  de  projets  chimériques,  des 
gens  à  tirer  réciproquement  les  uns  fur 
les  autres  des  lettres  de  change  circu- 
lantes, à  mettre  de  l'argent  à  de  folles 
entreprifes,  qui  ne  pouvoient  jamais 
réulEr  avec  tous  les  fecours  qu'on  leur 
donnoit ,  &  qui ,  quand  elles  auroient 
réuiîî,  n'étoient  pas  capables- de  lesin- 
demnifer  de  ce  qu'elles  leur  avoient 
coûté  réellement,  ni  de  leur  rapporter 
un  fonds  affez  confidérable  pour  en- 
tretenir une  quantité  de  travail  égale  à 
celle  qu'ils  y  avoient  employée.  Il  eft 
naturel ,  au  contraire  ,  que  les  débi- 
teurs fages  &  rangés  des  particuliers 
employent  l'argent  qu'ils  empruntent 
à  des  entreprifes  modeftes ,  proportion- 
nées à  leurs  capitaux  ,  quin'ayent  rien 
de  grand  &  de  merveilleux ,  mais  qui 
foient  folides  &  profitables,  qui  ren. 
dent  ce  qu'on  y  a  mis ,  &  qui  le  rendent 
avec  ufure ,  de  manière  qu'elles  pro- 
duifetîtun  fonds  capable  d'entretenir 
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une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
travail,  que  celle  qu'il  a  fallu  pour  les 
amener  à  bien.  Ainfî  cette  opération , 
qui  ne  pouvoit  nullement  augmenter  le 
capital  du  pays  ,  fervoit  uniquement  à 
en  tranfporter  une  grande  partie  de  chez 
les  gens  propres  à  le  Faire  valoir  par  leur 
fagefle  &  leur  économie ,  à  d'autres  qui 
fe  perdoient  par  des  entreprifes  impru- 
dentes &  ruineufes. 

Le  fameux  M.  Law  étoit  du  fenti- 
ment  que  rinduftrie  d'EcoiTe  languii^ 
foie  faute  d'argent  pour  la  mettre  en 
œuvre.  Il  paroit  avoir  imaginé  qu'en 
établiiTant  une  banque  d'une  efpece 
particulière  ,  qui  donneroit  du  papier 
jufqu'à  la  valeur  de  toutes  les  terres  du 
pays  5  il  remédieroit  à  ce  befoin  d'ar- 
gent. Lorfqu'il  propofa  fon  projet,  le 
parlement  d'Ecoife  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  l'adopter.  Leduc  d'Orléans, 
alors  régent  de  France ,  l'adopta  en- 
fuite  avec  quelques  variations.  L'idée 
qu'on  pouvoit  multiplier  le  papier- 
monnoie  prefque  à  l'infini,  étoit  le  vé- 
ritable fondement  de  ce  qu'on  appelle  le 
fyftêmc  de  Miffiiîîpi ,  projet  de  banque 
&  d'agiotage  le  plus  extravagant  qu'on 
ait  peut  -  être  jamais  vu.  Les  différentes 
opéradons  de  ce  projet  ont  été  expli-. 
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quées  fi  cpmplettement,  fi  clairement 
&  fi  nettement  par  M.  de  Verney ,  dans 
fon  examen  des  réflexions  politiques  ^ 
furie  commerce  &  les  finances  de  M, 
du  Tôt  5  que  je  n'en  dirai  rien  ici.  Les 
principes  fur  lefquels  il  étoit  fondé  ^  ont 
été  expofés  par  M.  Law ,  même  dans 
undifcours  fur  l'argent  &  le  commer- 
ce, qu'il  publia  en  Ecoffe,  lorfqu'il  en 
fit  la  première  propofition.  Les  idées 
magnifiques,  mais  vifionnaires,  qu'il 
étale  dans  cet  ouvrage  Se  dans  quelques 
autres,  font  encore  impreffion  aujour- 
d'hui fur  pluueurs  perfonnes ,  &  ont 
peut-  être  contribué  en  partie  à  cet  ex- 
cès, dans  les  opérations  de  banque, 
dontons'eft  plaint  depuis  peu  en  Ecof- 
fe &  ailleurs. 

La  banque  d'Angleterre  eft  la  plus 
grande  banque  de  circulation  qu'il  y  ait 
en  Europe.  Elle  fat  incorporée  s  en  con- 
féquence  d'un  ade  du  parlement ,  par 
une  charte-du  grand  fceau,  datée  du 
27  Juillet  i6"^4.  Elle  avanqa  alors  au 
gouvernement  la  fomme  d'un  million 
deux  cents  mille  livres  fterlings,  pour 
une  annuité  de  cent  mille  livres,  ou 
pour  quatre- vingt -feize  mille  livres 
d'intérêt  annuel,  &  quatre  mille  livres 
pour  les  firais  d'adminiftration.  Le  cré- 
dit 
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dit  du  nouveau  gouvernement ,  établi 
par  la  révolution ,  devoit  être  bien  bas 
puifqu'il  étoit  obligé  d'emprunter  à  fi 
gros  intérêt. 

En  i5975on  permit  à  la  banque  d'augf- 
menter  fon  fonds  d'un  million ,  mille 
cent  Ibixante  -  onze  livres  dix  fols ,  ce 
qui  fe  faifoit ,  difoit-  on,  pour  foute- 
nir  le  crédit  public.  En  1 6^6 ,  les  tailles 
avoient  été  à  quarante ,  cinquante  & 
foixante  pour  cent  de  perte ,  &  les  bil- 
lets de  banque  à  vingt  pour  cent.  Fen- 
dant la  grande  refonte  de  l'argent ,  à  la- 
quelle on  procédoit  «lors,  la  banque 
avoit  jugé  à  propos  d'interrompre  le 
payement  de  les  billets ,  ce  qui  les  Ht 
-îiéceirairement  tomber  dans  le  difcré- 
dit. 

En  conféquence  de  i'ade  de  la  feptîe- 
me  année  de  la  reine  Anne,  c.  VII,  la 
banque  avança  &  pava  à  l'échiquier  la 
fomme  de  quatre  cents  malle  livres  fter- 
Jings ,  faifant  en  tout  la  fomme  d'un 
million  fix  cents  mille  livres,  qui  avoit 
été  avancée  fur  la  même  annuité  origi- 
naire, de  quatre- vingt- feize  mille  li- 
vres d'intérêt ,  &  quatre  mille  livres  de 
frais  d'adminiftrationj  d'où  il  fuit  qu'en 
1708  le  gouvernement  avoit  auiîi  bon 
crédit  que  les  particuliers ,  puifau'il 
Tome  IL  P 
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pou  voit  emprunter  au  même  taux  de  ûx 
pour  cent ,  qui  était  rintérèc  ordinaire 
&  légal  de  ce  tems  -  là.  En  conféquence 
du  même  adte,  la  banque  annulla  pour 
un  million  fept  cèms-  foixante  -  quinze 
mille  vingt -iept  livres  dix. fept  fols 
dix  deniers  &  demi  de  biliets  de  l'échi- 
quier,  à  fix  pour  cent  d'intérêt,  &  il 
lui  fut  permis  en  m.ême  tems  de  prendre 
des  foufcriptions  pour  doubler  fon  capi- 
tal. Ainiîeniyogje  capitaLde  la  banque 
fe  montoit  à  quatre  millions  ,  qua- 
tre cents  deux  mille  trois  cents  quaran- 
te-trois livres ,  &  elle  avoit  avancé  au 
gouvernement  la  fomme  de  trois  mil- 
lions trois  cents  foixante  -  quinze  mille 
vingt-  fspc  livres  dix  -  fept  fols  dix  de- 
niers &  demi. 

I  Far  un  appel  de  quinze  pour  cent  en 
3709,  il  tut  fait  un  fonds  de  Cix  cents 
cinquante -fîx  mille  deux  cents  quatre 
livres  un  fol  neuf  deniers  ,  8z  par  un  fé- 
cond appel  de  dix  pour  cent  en  1 7 1  o ,  il 
en  fut  Fait  un  autre  de  cinq  cents  un 
mille  quatre  cents  quarante  huit  livres 
douze  fols  onze  deniers.  Moyennant 
ces  deux  appels ,  le  capital  de  la  banque 
fe  montoit  à  cinq  millions  cinq  cents 
cinquante- neuF  mille  neuF  cents  qua- 
tre-vingt-quinze livres  quatorze  fols 
huit,  deniers. 
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En  conféquence  de  Fade  de  la  hui- 
tième année  de  George  I,s.  XXI,  la 
banque  acheta  de  la  compagnie  de  la 
Mer  du  fud ,  un  fonds  qui  fe  montoit  à 
quatre  millions  de  livres  ;  &  en  1 722 , 
en  conféquence  des  foufcriptions  qu'el- 
le avoitprifes  pour  fe  mettre  en  état  de 
faire  cette  acquifition ,  fon  capital  fut 
augmenté  de  trois  millions  quatre  cents 
mille  livres.  A  cette  époque,  la  banque 
avoitdonc  avancé  au  public  neuf  mil- 
lions trois  cents  foixante- quinze  mil- 
le vingt -fept  livres  dix -fept  fols  dix 
deniers  &  demi,  &  fon  capital  ne  fe 
montoit  qu'à  huit  millions  neuf  cents 
cinquante  -  neuf  mille  neuf  cents  qua- 
tre -  vingt  -  quinze  livres ,  quatorze  fols 
huit  deniers.  Ce  fut  alors  que  la  fonime 
qu'elle  avoit  avancée  au  public ,  &  dont 
elle  tiroit  l'intérêt ,  commença  à  excé- 
der fon  capital ,  ou  la  fomme  pour  la- 
quelle elle  payoit  un  dividende  aux  pro- 
priétaires de  ces  fonds 5  ou,  en  d'au- 
tres termes,  ce  fut  en  cette  occaiioa 
qu'elle  commença  d'avoir  un  capital 
fans  dividende,  outre  celui  dont  elle 
partageoit  le  produit.  Elle  a  toujours 
continué  depuis  d'en  avoir  un.  En 
1745,  la  banque  avoit  avancé  au  pu- 
blic en  diiiérentes  circonilances  s  oiuq 
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millions  fix  cents  quatre -vingt- fix 
mille  huit  cents  livres,  &  fon  capital 
enadions  étoit  monté,  par  divers  ap- 
pels &  foufcriptions ,  à  dix  millions  fept 
cents  quatre  -  vingt  mille  livres  :  depuis 
ce  tems  là  l'état  de  ces  deux  fommes  eft 
refté  le  même.  En  conféquence  de  Paéle 
de  ia  quatrième  année  de  George  llî, 
c.  XXV  3  la  banque  confentit  à  payer 
au  gouvernement ,  pour  le  renouvelle- 
ment de  fa  Charte ,  cent  -  dix  mille  liv. 
fans  intérêt  ni  rembourfement ,  fomme 
qui,  par  conféquent,  n'augmenta  au- 
cune des  deux  autres. 

Le  dividende  de  la  banque  a  varié 
fuivantles  variations  du  taux  de  Tinté- 
lèc  qu'elle  a  requ  en  différens  tcms  , 
pour  «rargent  qu'elle  avoit  avancé  au 
public,  &  aulîî  à  raifon  d'autres  cir- 
conftances  particulières.  Ce  taux  ds 
l'intérêt  a  graduellement  été  réduit  de 
gag  pour  cent.  Pendant  quelques  -  unes 
des  années  dernières  5  le  dividende  de 
la  banque  a  été  à  f  &  demi  pour 
cent. 

La  ftabilité  de  îa  banque  d'Angleter- 
re eft  égale  à  celle  du  gouvernement 
britannique.  Il  faut  que  toutes  les  avan- 
ces qu'elle  a  faites  au  public,  foient 
perdues  avaut  que  fes  créanciers  y  pçc« 
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dent  rien.  Toute  autre  compagnie  de 
banque  ne  peut  être  établie  en  Angle- 
terre par  acte  du  parlement,  ni  être 
compofée  de  plus  de  fix  aiTociés.  Elle 
n'agit  pas  feulement  comme  une  ban- 
que ordinaire  ,  mais  comme  une  gran- 
de machine  d'Etat.  Elle  reçoit  &  paye 
la  plus  grande  partie  des  annuités  ,  due 
aux  créanciers  du  public.  Elle  fait  cir- 
culer les  billets  de  l'échiquier ,  &  avan- 
ce au  gouvernement  le  montant  des 
taxes  annuelles  fur  les  terres  &  fur 
la  drêche  ,  taxes  qui  fouvent  ne 
font  payées  que  plufieurs  années  après. 
Dans  ces  différentes  opérations,  fes 
cngagemens  envers  le  public  peuvent 
l'avoir  obligée  quelquefois  à  furcharger 
la  circulation  de  papier  -  monnoie  , 
fansquHly  ait  delà  faute  de  fes  direc- 
teurs. Elle  efcompte  auiTi  les  lettres  de 
change  des  négocians,  &  en  diverfes 
occafions  elle  a  foutenu  le  crédit  des 
principales  maifons ,  non  -  feulement 
d'Angleterre ,  mais  de  Hambourg  &  de 
Hollande.  On  dit  i^u'en  une  femaine 
elle  a  une  fois  avancé  pour  cela  envi- 
ron un  million  lîx  cents  mille  livres,  la 
plus  grande  partie  en  lingots.  Je  ne  pré- 
tends pas  garantir  ni  la  grandeur  de  la 
femme,  ni  la  brièveté  du  tems.  D'au^ 

p  î 
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très  fois  cette  grande  compagnie  s'eft 
trouvée  réduite  à  payer  en  pièces  de  fix 
pences. 

Les  opérations  les  plus  judicleufes  de 
îa  banque  ,  peuvent  donner  plus  d'ac- 
tivité à  l'induHrie ,  non  en  augmentant 
le  capital  d'un  pays ,  mais  en  mettant 
une  plus  grande  partie  de  ce  capital 
en  adion  &  en  valeur.  Cette  partie  de 
Ion  capital ,  qu'un  commerçant  eft  obli- 
gé de  garder  par-  devers  lui  pour  ré- 
pondre aux  demandes  quifurviennent , 
eft  véritablement  un  fonds  mort ,  qui , 
tant  qu'il  refte  en  cet  état ,  ne  produit 
rien  pour  lui ,  ni  pour  fon  pays.  Les 
fages  opérations  d'une  banque ,  le  met- 
tent en  état  de  convertir  ce  fonds  mort 
en  un  fonds  vivant  &  produétif ,  en 
înatieres ,  en  inftrumens  pour  travail- 
ler &  en fubUftance  pour  les  ouvriers, 
en  un  mot,  en  un  fonds  qui  produit 
quelque  chofe  pour  lui-même  &pour 
fon  pays  j  la  monnoyed'or  &  d'argent 
qui  circule  dans  un  pays ,  &  par  le 
moyen  de  laquelle  le  produit  de  fes  ter= 
res  &  de  fon  travail  circule  &Te  diftri- 
bue  aux  confommateiirs ,  n'eft  pas 
moins  un  fonds  tnort ,  que  Fargenc 
qu'un  commerçant  garde  par-dever.tî 
iiii,  Ceft  une  partie  précieule  du  capital 
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du  pays  qui  ne  produit  rien  pour  le 
pays.  La  banque ,  en  mettant  du  pa- 
pier à  la  place  d'une  grande  partie  de  cet 
or&  de  cet  argent ,  fait  qu'une  grande 
partie  d'un  fonds  qui^  feroit  mort ,  de- 
vient un  Tonds  agilîant  &  produdif, 
un  fonds  qui  produit  quelque  chofe  an 
pays.  On  peut  comparer  juftementror 
&  l'argent  qui  circuîent  dans  un  pays , 
à  un  grand  chemin  qui  fert  à  tranfpor- 
ter  &  voiturer  au  marché  tous  les 
fourrages  &  tout  le  bled  du  pays,  mais 
qui  ne  produit  pas  un  feul  brin  ,  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Une  banque  fage ,  en 
établiiTant  (  fi  on  me  permet  une  méta- 
phore auffi  violente  )  un  chemin  dans 
les  airs  ,  donne  le  moyen  de' convertir, 
pour  ainfi  dire,  une  bonne  partie  des 
grands  chemins  en  pâturages  &  en  ter- 
res à  bled  ,  &  d'augmenter  par  là  con- 
fîdérablement  le  produit  des  terres  & 
du  travail.  Il  faut  cependant  convenir 
que  quoique  le  commerce  &  l'induftrie 
du  pays  puiiTent  être  augmentés  ,  ils 
ne  peuvent  être  auiïî  parfaitement  aflu- 
rés  ,  îorfqu'ils  font  ainfi  portés  fur  les 
ailes  dédaliennes  du  papier -monnoie  , 
que  quand  ils  voyagent  fur  le  terreinfo- 
lide  de  l'or  &  de  l'argent.  Outre  les  ac- 
cidents auxquels  ils  font  expoféspar  la 
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mal-adreife  des  condudeurs  de  ce  pa- 
pier ,  il  y  en  a  pluiieurs  autres  dont  la 
prudence  &  l'habileté  de  ces  guides  ne 
peuvent  les  garantir. 

S'il  arrive ,  par  exemple ,  une  guerre 
malheureufe  où  Fennemi  s'empare  du 
capital ,  &  par  conféquent ,  de  ce  tré- 
for  qui  foutencjt  le  crédit  du-papier- 
monnoie,  le  défordre  fera  bien  plus 
grand  dans  le  pays  dont  toute  la  cir- 
xulation  fe faifoit  en  papier,  que  dans 
celui  qui  en  faifoit  la  plus  grande  partie 
en  argent.  L'inftrument  ordinaire  du 
commerce  ayant  perdu  fa  valeur,  les 
échanges  ne  pourrontplus  s'y  faire  que 
par  troc,  ou  fur  crédit.  Toutes  les 
taxes  ayant  été  ordinairement  payées 
en  papier ,  le  prince  n'aura  pas  de  quoi 
payer  fes  troupes ,  ni  de  quoi  fournir 
les  magafins  ,  &  l'état  du  pays  fera 
beaucoup  plus  défefpéré  que  iî  la  cir- 
culation s'étoit  faite  en  or  &-en  argent. 
Un  prince  jaloux  de  voir  fes  domaines 
toujours  en  état  de  défenfe,  doit  par 
conféquent  fe  tenir  en  garde ,  non  -  feu- 
lement contre  la  multiphcation  excelîî- 
ve  du  papier  -  monnoie,  qui  ruine  les 
banques  d'où  il  fort ,  mais  encore  con- 
tre celle  qui  met  ces  banques  dans  le 
cas  de  faire  aller  la  plus  grande  partie 
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de  la  circulation  par  le  moyen  du  pa- 
pier. 

On  peut  regarder  la  circulation  de 
chaque  pays,  comme  partagée  en  deux 
différentes  branches,  favoir,  la  circu- 
lation des  marchands  entr'eux ,  &  la 
circulation  entre  les  marchands  &  les 
confommateurs.  Quoique  les  mêmes 
pièces  de  monnoie ,  foit  en  papier ,  foit 
en  métal ,  puifTent  être  employées  ,  tan- 
tôt dans  1  une  ,  Se  tantôt  dans  l'autre , 
cependant  comme  toutes  deux  vont 
conftamment  leur  train  dans  le  même 
tems ,  pour  que  chacune  d'elles  fe  faflea 
il  faut  un  certain  fonds  de  monnoie  , 
d'une  efpece  ou  d'une  autre.  La  va- 
leur des  niarchandifes  qui  circulent 
entre  lesdiiFérens  marchands,  ne  peut 
jamais  excéder  la  valeur  de  celles  qui 
circulent  entre  les  marchands  &  les 
confommateurs ,  tout  ce  qu'achètent 
les  premiers  étant  finalement  deftiné 
à  être  vendu  aux  féconds.  La  circula» 
tion  qui  fe  fait  en  gros  entre  les  mar- 
chands, exige  en  général  une  grande 
fora  me  pour  chaque  affaire  qu'ils  font 
enfembîe.  Il  n'en  faut,  au  contraire, 
que  de  petites  pour  celle  qui  eft  établie 
entre  les  marchands  &  les  confomma- 
teurs, parce  qu'elle  fe  fait  en  détail» 
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Souvent  il  ne  faut  qu'un  fcbeling  ois 
même  un  demi -penny  j  mais  les  peti- 
tes fommes  circulent  beaucoup  plus 
Vite  que  les  grandes.  Un  fcheling  chan-i 
ge  plus  fouvent  de  maîtres  qu'une  gui- 
née,  &  un  demi -penny  plus  fouvent 
qu'un  fcheling.  Ainli ,  quoique  les 
achats  annuels  de  tous  les  confomma- 
teurs  égalent,  au  moins  en  valeur, 
ceux  de  tous  les  marchands ,  ils  peuvent 
fe  faire  avec  une  bien  moindre  quantité 
de  monnoie ,  les  mêmes  pièces  fervant, 
par  une  circulation  plus  rapide ,  à  beau* 
coup  plus  d'achats -d'une  efpece  que  de 
î'autre. 

Le  papier  -  monnoie  peut  être  réglé 
de  manière  qu'il  ne  ferve  guère  qu'à 
la  circulation  entre  les  marchands ,  ou 
qu'il  s'étende  auiîîàune  grande  partie 
de  celle  qui  fe  fait  entr'eux  &  les  con- 
fommateurs.  Si ,  comme  à  Londres , 
il  n'y  a  point  de  billets  de  banque  au 
deffous  de  dix  livres  ft erl.  dans  la  cir.* 
culation,  le  papier -monnoie  fe  con- 
centre beaucoup  dans  les  mains  des 
marchands.  Un  confommateur  qui  a 
dansles  fiennes  un  billet  de  banque  de 
dix  livres,  ePj  généralement  obligé  de 
le  changer  à  la  première  boutique  où 
il  veut;  acheter  pour  cinq  fgheilings  ds 
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marchandifes ,  de  forte  que  le  billet  re- 
vient au  marchand  avant  que  le  cou- 
fommateur  ait  depenfé  la  quarantième 
partie  de  l'argent.  Si ,  comme  en  EcoC 
îe,  il  y  a  dans  la  circulation  des  billets 
de  banque  pour  de  petites  femmes ,  teU 
les  que  vingt fchellings  ,  le  papier-mon-i 
noie  s'étend  à  une  grande  partie  de  la 
circulation  entre  les  marchands  &  les 
confommateurs.  Avant  l'arrêt  du  par- 
lement qui  a  fupprimé  les  billets  de 
banque  de  quinze  fchellings,  cette  cir- 
culation étoit  encore  plus  cliargée  de 
papier -monnoie.  On  voyoit  commu- 
nément dans  l'Amérique  Septèntriona- 
îe  du  papier  de  cours,  pour  la  valeur 
d'unfeul  fchelling,  &  dans  i'Yorkshi- 
re  5  il  y  en  avoit  de  la  valeur  de  Gx 
pences. 

Lorfque  î'ufage  des  billets  de  ban- 
que eft  permis  ,  &  communément  en 
vogue  pour  d'auffi  petites  fommes, 
pluiîeurs  perfonnes  du  bas  peuple  peu- 
vent &  ofent  devenir  banquiers.  Ce- 
lui qui  ne  pourroit  faire  accepter  de 
perfonne  fes  propres  billets  pour  cinq 
livres  fterlings ,  ou  même  pour  vingt 
fchelings,  trouvera  des  gens  qui  les 
recevront ,  &  qui  fe  feroient  fcrupule 
de  les  refuferj  s'ils  ne  font  que  pour 
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un  demi-penny.  Mais  les  banquerou- 
tes fréquentes  auxquelles  font  nécef- 
fairement  expofés  ces  fortes  de  ban- 
quiers pauvres  &  miférables,  peuvent 
occafîonner  beaucoup  de  dommage,  & 
font  quelquefois  une  véritable  cala-, 
mité  pour  les  pauvres  gens  qui  ont 
requ  leurs  billets  en  payement. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  qu'il 
n'y  eût  aucune  partie  du  royaume, 
où  l'on  délivrât  des  billets  de  ban- 
que pour  moins  de  cinq  livres  fterL 
Le  papier -monnoie  fe  concentreroit 
alors  par -tout,  dans  la  circulation,  en- 
tre les  marchands,  comme  il  fait  au- 
jourd'hui à  Londres  où  l'on  n'en  re- 
<qoit  pas  au  delTous  de  la  valeur  de  dix 
livres  ,  quoiqu'avec  cinq  livres  on  n'ait 
peut-être  ailleurs  guère  plus  que  la 
moitié  des  marchandifes  qu'on  fe  pro- 
eûre  à  Londres  avec  dix  livres  j  ce- 
pendant on  regarde  autant  à  cinq  li- 
vres dans  la  plus  grande  partie  du 
royaume,  qu'à  dix  livres  à  Londres, 
&  il  eft  auffi  rare  d'y  dépenfer  cinq 
livres  à  la  fois  que  d'en  dépenfer  dix  à 
Londres, au  milieu  de  la profufîon qui 
règne  dans  cette  capitale. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  toujours 
abondance  d'or  &  d'argent  dans  les  ea- 
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droits  où  le  papier-monnoie  ne  circule 
guère  qu'entre  les  marchands,  com- 
me on  le  voit  à  Londres.  Si ,  comme 
en  Ecofle  Se  encore  plus  dans  l'Amé- 
rique, il  circule  beaucoup  entre  les 
marchands  &  les  confommateurs,  il 
bannit  prefque  entièrement  l'argent  du 
pays  ,  prefque  toutes  les  affaires  du 
commerce  intérieur  s'y  faifant  avec 
du  papier.  L'argent  eft  moins  rare  en 
Ecoife  depuis  la  fuppreiîion  des  billets 
de  banque  de  quinze  fchelings,  &  il 
le  feroit  probablement  encore  moins , 
fî  on  y  fupprimoit  ceux  de  vingt  fehe- 
lings.  On  dit  que  l'or  &,  l'argent  ont 
été  plus  communs  en  Amérique  de- 
puis la  fuppreiîion  de  quelques-uns 
des  papiers  de  cours  de  nos  colonies, 
&  qu'ils  l'avoient  été  aullî  davantage 
avant  l'établilfement  de  ces  papiers. 

Quand  le  papier-monnoie  fe  con- 
centreroit  prefqu'enderement  parmi 
les  marchands ,  les  banques  &  les  ban- 
quiers ne  laiiferoient  pas  de  donner  à 
l'induHrie  &  au  commerce  du  pays 
à-peu  près  les  mêmes  fecours  qu'ils  lui 
donnoient  avant  que  prefque  toute  la 
circulation  fe  Fît  en  papier.  L'argent 
comptant  qu'un  marchand  eft  obligé  de 
garder  par-de  vers  lui  pour  fatisfaire  aux 
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demandes  qui  lui  furvi.ennent  ,  n'a 
d'autre  deftination  que  la  circulation 
entre  lui  &  les  autres  marchands 
dont  il  acheté  des  marchandîfes  j  il 
n'a  pas  befoin  d'en  garder  pour  la  cir- 
culation entre  lui  &  les  confommateurs 
qu'il  fournit,  &  qui  lui  apportent  de 
l'argent  comptant,  au  liçu  de  lui  en 
ôter.  Âinfi,  quand  on  ne  permettroit 
îe  papier-monnoie  que  pour  des  fem- 
mes qui  le  concentreroient  en  très-gran- 
de partie  parmi  les  marchands  ,  l'et 
compte  des  lettres  de  change  réelles, 
&  les  emprunts  fur  les  comptes  de  caii"* 
fe,  mettroient  toujours  les  banques  & 
les  banquiers  à  même  d'affranchir 
les  marchands  de  la  néceilité  d'avoir 
che;^  eux  une  partie  conlidérable  de 
leurs  fonds  fans  emploi ,  &  en  argent 
comptant,  pour  répondre  aux  deman- 
des qui  peuvent  leur  furvenir.  Ces  mar-^ 
cbands  pourroient  encore  en  tirer  tou- 
te rc^lîirtance  que  ces  fortes  d'établif- 
femens  peuvent  raifonnablement  prê- 
ter à  des  com.merqans  de  toute  efpece- 
Empêcher  les  particuliers  de  rece- 
voir en  payement  les  billets  à  vue  d*un 
banquier,  pour  une  fomme  grande  ou 
petite ,  lorfqu'ils  veulent  bien  s'en  con- 
tenter, ou  empêcher  un  banquier  d© 
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donner  de  ces  fortes  de  billets  à  ceux 
qui  confentent  à  les  accepter,  c'en;, 
peut-on  dire,  une  violation  manitefte 
de  cette  liberté  naturelle  que  le  but 
des  loix  eft  de  protéger  &  non  d'en- 
freindre. Il  n'efi:  pas  douteux  que  de 
pareils  réglemens  ne  puiffent  être  con- 
îîdérés  comme  violant ,  à  certains 
égards,  la  liberté  naturelle.  Mais  les 
loix  de  tous  les  gouvernemens  ,  des 
plus  libres  aufTi  bien  que  des  plus  def- 
potiques ,  doivent  réprimer  l'exercice 
de  la  liberté  naturelle  dans  quelques 
individus  ,  lorfque  Fufage  qu'ils  en 
feroient  peut  mettre  en  danger  la  fu- 
reté de  la  fociété  toute  entière.  L'obli- 
gation d'élever  des  murs  mitoyens, 
pour  prévenir  la  communication  du 
feu,  cil  une  violation  de  la  liberté  na- 
turelle ,  précifément  du  même  genre 
que  les  réglemens  qu^on  propofe  ici 
pour  le  commerce  des  banques. 

Un  papier -monnoie,  confillant  en 
billets  de  banque  donnés  par  des  gens 
bien  accrédités  ,  payable  à  vue  ians 
aucune  condition,  &  en  effet  toujours 
payé  dés  qu'on  le  préfente ,  eft  à  tous 
égards  d'une  valeur  égale  à  l'or  &  à 
l'argent,  puifqu'en  tout  tems  on  peut 
€n  faire  de  l'or  &  de  l'argent.  Tout 
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ce  qu'on  acheté  ou  qu'on  vend  pour  ce 
papier ,  doit  néceiTairement  être  acheté 
ou  vendu  aufïi  bon  marché  que  fi  on 
le  payoit  avec  de  l'or  &  de  l'argent. 

On  a  dit  que  l'augmentation  du  pa- 
pier -  monnoie  ,  en  augmentant  la 
quantité  &  en  diminuant  par  confé- 
quent  la  valeur  du  cours  en  total ,  fei- 
foit  nécelTairement  monter  le  prix  des 
marchandifes  en  argent.  Mais  comme 
la  quantité  d'or  &  d'argent  qu'on  ôte 
du  cours,  eft  toujours  égale  à  la  quan- 
tité de  papier  qu'on  y  ajoute,  le  pa- 
pier-monnoie  n'augmente  pas  néceirai>- 
rement  la  quantité  du  cours  entier. 
Depuis  le  commencement  du  dernier 
iiecle  jufqu'à  préfent,  les  vivres  n'ont 
jamais  été  meilleur  marché  en  EcofTe 
qu'en  175-9  ,  quoique  par  la  circulation 
des  billets  de  banque  de  quinze  fche- 
lings ,  il  y  eût  alors  dans  le  pays  plus 
de  papier-monnoie  qu'aujourd'hui.  La 
proportion  entre  le  prix  des  vivres  en 
Angleterre,  &  celui  qu'ils  fe  vendent 
en  EcoiTe  eft  adluellement  la  même 
qu'elle  étoit  avant  la  grande  multipli- 
cation des  banques  écoToiles.  Le  bled 
n'eft  fou  vent  pas  plus  cher  en  Angle- 
terre qu'en  France  ,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  de  papier-monnoie  en  An« 
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gîeterre  8c  fort  peu  en  France.  En 
i7f  I  &  I7f2,  lorfque  M.  Hume  pu« 
biia  fes  difcours  politiques ,  &  aufîî- 
tôt  après  la  grande  multiplication  du 
papier -monnoie  enEcofle,  le  prix  des 
vivres  haulFa  fenfiblement ,  ce  qui  ve- 
noit  probablement  des  mauvaifes  an- 
nées 5  &  non  de  la  multiplication  du 
papier. 

Véritablement  il  n'en  feroit  pas  de 
même  d'un  papier  -  monnoie  ,  confiC- 
tant  en  billets  dont  le  payement  im- 
médiat dépendroit  à  quelque  égard  ou 
de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les  dé- 
livreroit,  ou  d'une  condition  que  le 
porteur  ne  feroit  pas  toujours  en  état 
de  remplir ,  ou  dont  le  payement  ne 
feroit  exigible  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  &  qui  cependant  ne 
porteroit  point  intérêt.  Un  tel  papier- 
monnoie  bailferoit  néceflaifement  au 
delTous  de  la  valeur  de  l'or  Se  de  l'ar- 
gent, felouque  la  difficulté  ou  l'incer- 
titude d'en  obtenir  le  payement  immé- 
diat feroit  fuppofée  plus  ou  moins 
grande,  ou  félon  que  le  tems  auquel 
il  feroit  exigible  feroit  plus  ou  moins 
éloigné. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  dif- 
férentes compagnies  de  banque  écoflbi* 
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fes  étoient  dans  Pufage  d'inférer  dans 
leurs  billets  ce  qu'ils  appelloient  une 
claufe  optionnelle  ,  par  laquelle  elles 
promettoient  le  payement  au  porteur, 
ou  aulFi-tôt  qu'il  feroit  préfenté ,  ou , 
au  choix  des  diredeurs,  iix  mois  après 
la  préfentation  ,  en  payant  l'intérêt 
légal  pour  ces  fix  mois.  Les  directeurs 
de  quelques-unes  de  ces  banques  fe 
prévalurent  de  cette  cîaufe,  &  ils  me- 
nacèrent quelquefois  d'en  profiter,  iî 
ceux  qui  leur  demandoient  de  l'or  Se 
de  l'argent  en  échange  d'un  grand 
nombre  de  leurs  billets  ne  vouloient 
pas  fe  contenter  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
demandoient.  Les  billets  de  ces  com-* 
pagnies  de  banque  formoient  alors  la 
plus  grande  partie  du  cours  d'Ecofle 
que  cette  incertitude  du  payement  dé- 
gradoit  nécellairement  au  delfous  delà 
valeur  de4'or  &  de  l'argent  monnoyé. 
Tant  que  dura  cet  abus  (  qui  régna 
principalement  en  1752 ,176^  &  1704), 
le  change,  qui  et  oit  au  pair  entre  Lon- 
dres &  Carlisle,  étoit  quelquefois  à  qua- 
tre pour  cent  de  perte  pour  Dunfreis 
entre  cette  ville  &  Londres ,  quoique 
Dunfreis  ne  fût  qu'à  trente  milles  de 
Carlisle.  C'eft  que  les  lettres  de  chan- 
ge fe  payoient  en  or  ëi  en  argent  à  Car» 
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lisle  5  au  lieu  qu'à  Dunfreis  elles  fe 
payoient  en  billets  des  banques  écof- 
foifes,  8i  que  ces  billets  perdoient  qua- 
tre pour  cent  par  l'incertitude  de  pou- 
voir les  échanger  contre  de  la  monnoie 
d'or  &  d'argent.  Le  même  acte  de  par- 
lement qui  lupprima  les  billets  de  ban- 
que de  quinze  fcheîings  ,  fupprimaauffi 
cette claufe  optionnelle,  &  remit  ainfî 
le  change  entre  l'Angleterre  &  l'Ecofle 
à  fon  taux  naturel,  ou  à  ce  qu'il  pou-., 
voit  être  naturellement  par  le  cours  du 
commerce  &  des  reniifes. 

Dans  l'Yorkshire,  le  payement  d'un 
billet  de  6  pences  dépendoit  quelque- 
fois de  la  condition  que  le  porteur  du 
billet  apporcoit  à  celui  qui  le  délivroit 
en  monnoie  d'une  guinée,  condition 
qu'il  étoit  fouvent  fort  difficile  de  rem- 
plir ,  &  qui  devott  nécelTairement  ra- 
baiiTer  le  cours  du  papieraudefTous  de 
l'or  &  de  l'argent  monnoyés.  En  con- 
féquence  un  ade  du  parlement  déclara 
illégales  toutes  ces  fortes  de  cîaufes, 
&  fupprima,  comme  en  EcoiTe,  tous 
les  billets  au  porteur  au  deflous  de  la 
valeur  de  vingt  fchelings. 

Le  papier  de  cours  de  l'Amérique 
feptentrionale,  ne  confiftoit  pas  en  bil- 
lets payables  au  porteur  &  à  vue ,  mais 
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dans  un  papier  d'état ,  dont  le  paye- 
ment n'étoit  exigible  que  plufîeurs  an- 
nées après  la  date  ;  &  quoique  les  gou- 
vernemens  ne  payalTent  pas  d'intérêt 
aux  porteurs  de  ce  papier ,  ils  ne  laif^ 
foient  pas  de  le  déclarer  &  de  le  ren- 
dre par  le  fait  une  offre  légale  de  paye- 
ment pour  la  fomme  qu'il  énonqoit. 
Mais  en  accordant  toute  la  fureté  ima- 
ginable du  coté  de  la  colonie,  cent  li- 
vres fterlings ,  par  exemple ,  qui  ne  font 
payables  qu'au  bout  de  quinze  ans,  dans 
un  pays  où  l'intérêt  eft  à  Cix  pour  cent, 
ne  valent  guère  plus  que  foixante  li- 
vres d'argent  comptant.  Ainfi  obliger  un 
créancier  à  les  recevoir  comme  parfait 
payement  d'une  dette  de  cent  livrer 
payée  argent  comptant,  ce  feroitune 
injuftice  (i  criante  qu'on  en  eût  peut- 
être  jamais  vu  une  pareille  de  la  part 
du  gouvernement  de  tout  autre  pays 
qui  auroit  la  prétention  d'être  libre» 
Cette  invention  porte  des  marques  évi- 
dentes de  l'origine  que  lui  donne  l'hon- 
nête &  fincere  docteur  Douglas  qui  eu 
attribue  l'idée  à  des  débiteurs  de  mau- 
vaife  foi ,  dont  l'intention  étoit  de  fruf- 
trer  leurs  créanciers.  Il  ePc  vrai  qu'en 
îj2%  OÙ  le  papier-monnoie  s'introdui- 
fit  en  Fenfylvanie,  le  gouvernement  de 
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cette  province  prétendit  donner  à  ce 
papier  une  valeur  égale  à  celle  de  l'or 
&  de  l'argent,  en  décernant  des  pei- 
nes contre  tous  ceux  qui  mettroient 
une  différence  dans  le  prix  de  leurs 
marchandifcs  quand  ils  les  vendroient 
pour  du  papier  de  la  colonie ,  &  quand 
ils  les  vendroient  pour  de  l'or  &  de 
l'argent,  règlement  aulîi  tyrannique, 
mais  qui  devoit  avoir  beaucoup  moins 
d'eifet  que  celui  qu'on  vouloit  foute- 
nir.  Une  loi  pofîtive  peut  faire  qu'un 
icheling  foit  une  oiFre  de  payement 
légal  pour  une  guinée,  parce  qu'elle 
peut  amener  les  cours  de  juftice  à  dé-. 
charger  le  débiteur  qui  a  fait  cette  of- 
fre. Mais  il  n'y  a  point  de  loi  pofîtive 
qui  puiife  obliger  un  marchand  qui  eft 
le  maître  de  vendre  ou  de  ne  pas  ven- 
dre, à  recevoir  un  fcheHng  comme  l'é- 
quivalent d'une  guinée  dans  le  prix  de 
&s  marchandifes.  Malgré  tous  les  ré- 
glemens  de  cette  nature,  il  a  paru,  par 
le  cours  du  change  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  que  cent  livres  fterlings 
étoient  regardées  quelquefois  dans  cer- 
taines colonies  comme  l'équivalent  de 
cent  trente  livres  ,  &  dans  d'autres 
comme  celui  d'une  aullî  grande  fem- 
me qu'onze  cent  livres  de  cours ,  ce  qui 
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venoit  de  la  dilFérence  dans  la  quantité 
de  papier  répandu  en  diiTérentes  colo- 
lonies,  &  de  celle  de  la  diftance  &  de 
la  probabilité  du  terme  où  il  devoit 
être  finalement  acquitté  &  retiré. 

Par  conféquent  point  de  loi  plus  équi- 
table que  l'ade  du  parlement  dont  ou 
s'eft  plaint  fî  mal  à  propos  dans  les  co- 
lonies ,  &  qui  déclaroit  nulle  toute  of- 
fre de  payement  qui  s'y  feroit  avec  le 
papier  qui  s'y  répandroit  dorénavant. 

La  Penfylvanie  a  toujours  été  plus 
modérée  à  multiplier  les  billets  qu'aucu- 
ne autre  de  nos  colonies.  Auiîi,  dit- 
on  que  fon  papier  de  cours  n'a  jamais 
été  au  deifous  de  la  valeur  de  l'or  & 
de  l'argent,  qui  avoit  cours  dans  la 
colonie  avant  Fintroduélion  du  pa- 
pier -  monnoie.  Avant  cette  introduc- 
tion ,  la  colonie  avoit  hauffé  la  dé- 
nomination de  fa  monnoie  ,  en  or- 
donnant par  un  ade  d'aiTemblée  que 
cinq  fchelings  palTeroient  dans  la  co- 
lonie pour  Cix  fcheHngs  &  trois  pen- 
ses ,  &'  enfuite  pour  fîx  fchelings 
êc  huit  pences.  Ainil  une  Hvre  de 
cours  dans  la  colonie ,  lors  même  que 
le  cours  étoit  en  or  &  en  argent,  fe 
trouvoit  de  plus  de  trente  par  cent  au 
deflbus  de  la  valeur  d'une  livre  fter- 
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îingj  &  quand  le  cours  fut  en  papier, 
elle  baJfTa  rarement  au-deià  de  trente 
pour  cent.  Le  motif  de  hauiFer  la  dé- 
nomination de  la  monnoie  étoit  de  pré- 
venir l'exportation  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent, en  donnant  à  ces  métaux  plus  de 
valeur  dans  la  colonie  qu'ils  n'en 
avoient  dans  la  mère -patrie.  On  trou- 
va cependant  que  le  prix  de  toutes  les 
marchandifes  de  la  mère- patrie  s'éle- 
voit  exadement  en  proportion  de  la 
dénomination,  de  manière  que  Por  & 
Targent  fortoient  de  îa  colonie  tout 
auliî  vite  qu'auparavant. 

Comme  on  recevoit  le  papier-mon- 
noie  de  chaque  colonie  pour  le  paye- 
ment des  taxes  provinciales  fans  au- 
cune diminution  de  fa  valeur  origi- 
naire, il  tiroit  néceffairement  de  cet 
îifage  plus  de  valeur  qu'il  n'en  auroit 
eu  par  Féloignement  réel  ou  fuppofé 
du  terme  où  il  devoit  être  acquitté  & 
retiré.  Cette  valeur  additionnelle  étoit 
plus  où  moins  grande,  félon  que  la 
quantité  de  papier .  excédoit  plus  ou 
moins  ce  qu'on  en  pouvoit  employer 
au  payement  des  taxes  de  la  colonie 
particulière  qui  le  mettoit  dans  le  pu- 
blic. Dans  toutes ,  il  furpaifoit  de  beau- 
coup ce  qu'on  pouvoit  en  mettre  à  cet 
ufage. 
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Un  prinee  qui  ordonneroit  qu'une 
certaine  proportion  de  fe?  taxes  fe 
payât  en  papier-monnoie  d'une  certai- 
ne efpece ,  pourroit  donner  par-là  une 
certaine  valeur  à  ce  papier- monnoie, 
quand  même  le  terme  où  il  devroit 
être  finalement  acquitté  &  retiré  dé- 
pendroit  abfolument  de  la  volonté  du 
prince.  Si  la  banque  qui  délivreroit  ce 
papier  avoit  foin  d'en  tenir  la  quantité 
toujours  un  peu  au  deiTous  de  ce  qui 
en  pourroit  aller  à  cette  dedmation, 
la  demande  qu'on  en  feroit  pourroit 
être  telle  qu'il  portât  une  prime,  ou 
qu'il  fe  vendit  fur  la  place  pour  quel- 
que chofe  de  plus  que  for  &  l'argent 
de  cours,  pour  la  valeur  duquel  il  au-» 
roit  été  fait.  Qiielques  perfonnes  ex- 
pliquent ain(i  ce  qu'on  appelle  l'agio 
de  la  banque  d'Amfterdam ,  ou  la  fu- 
périorité  de  l'argent  de  banque  fur  l'ar- 
gent de  cours ,  quoique  cet  argent  de 
banque, -à  ce  qu'elles  prétendent,  ne 
puiilè  être  retiré  de  la  banque  à  la  vo- 
lonté du  propriétaire.  Il  faut  que  la 
plus  grande  partie  des  lettres  de  chan- 
ge étrangères  foit  payée  en  argent  de 
banque,  c'eilàdire,  par  un  tranfport 
dans  les  livres  de  la  banque  ;  &  les  di- 
redeurs  de  la  banques  difent  ces  per- 
fonnes 5 
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formes ,  ont  foin  de  tenir  la  quantité 
totale  de  l'argent  de  banque  toujours 
au  delTous  de  ce  que  cet  emploi  peut 
en  faire  demander.  C'eft  par  cette  rai- 
fon,  ajoutent- elles ,  que  l'argent  de 
banque  porte  une  prime,  ou  qu'il  (h 
vend  à  quatre  ou  cinq  pour  cent,  de 
plus  que  la  même  fomme  nominale 
d'or  &  d'argent  ayant  cours  dans  le 
pays.  J'ai  cependant  fujet  de  croire 
que  cette  explication  de  là  banque 
d'Amfterdam  eft  entièrement  chimé- 
rique. 

Un  papier  de  cours  qui  tombe  àti 
delfous  de  la  valeur  de  l'or  &  de  Parge-nt 
monnoyés  ,  ne  fait  pas  tomber  la  valeur 
de  l'or  &  de  l'argent ,  &  fa  chute  ne 
fera  pas  caufe  que  d'égales  quantités 
de  ces  métaux  foyent  échangées  pour 
une  moindre  quantité  de  marchandi- 
fes  de  toute  autre  efpece.  La  propor- 
tion entre  l'or  &  l'argent  &  les  autrjeJî 
marchandifes ,  dépend,  dans  tous  le$ 
cas ,  non  de  la  nature  &  de  la  quantité 
d'aucun  papier- monnoie  qui  puifle 
avoir  cours  dans  un  pays  particulier , 
mais  de  la  richeife  ou  de  la  pauvreté 
des  mines  qui  Fourniirentaduellement 
de  ces  métaux  le  grand  marché  du 
monde  commerçant.  Elle  dépend  de  la 
Tome  IL  Q. 
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proportion  entre  la  quantité  de  travail 
qui  eft  néceiTaire  pour  mettre  en  état 
de  vente  une  certaine  quantité  d'or  & 
d'argent,  &  celle  qui  eft  néceiraire  pour 
y  mettre  une  certaine  quantité  de  toute 
autre  forte  de  marchandifes. 

Si  on  empêche  les  banquiers  de  met- 
tre dans  la  circulation  des  billets  ds 
banque,  ou  des  billets  payables  au  por- 
teur, au  deiibus  d'une  certaine  foni- 
me,  &  il  an  les  oblige  à  payer  fans 
déport  &  fans  condition  ces  fortes  de 
billets  dès  qu'ils  font  préfentés  ,  on 
peut,  en  toute  fureté  pour  le  public, 
laiifer  leur  commerce  libre  à  tout  au- 
tre égard.  La  fureté  du  public,  bien 
loin  de  diminuer,  n'a  fait  qu'augmen- 
ter par  la  multiplication  récente  des 
compagnies  de  banque  dans  les  deux 
royaumes  unis  de  l'Angleterre  &  de 
l'Ecolfe ,  événement  qui  a  donné  l'alar- 
me à  tant  de  monde.  Cette  multipli- 
cation oblige  tous  les  banquiers  à  met- 
tre plus  de  circonfpedion  dans  leur 
conduite ,  à  maintenir  entre  leur  pa- 
pier courant  &  leur  caiffe  la  propor- 
tion qui  doit  y  être,  &  à  fe" garantir 
par-là  contre  ces  affluences  malignes 
de  gens  qui  viennent  en  foule  retirer 
leurs  fonds,  &  que  la  rivalité  de  tant 
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de  concourrens  ne  demande  pas  mieux 
que  d'ameuter.  Elle  reJTerre  la  circu- 
lation de  chaque  compagnie  particu- 
lière dans  un  cercle  plus  étroit,  &  ré- 
duit leurs  billets  circulants  à  un  plus 
petit  nombre  ,  en  divifant  la  circula- 
tion totale  en  plus  de  parties,  elle  eil; 
caufe  que  la  chute  d'une  compagnie, 
accident  inévitable  dans  le  cours  des 
chofes,  devient  d'une  moindre  con- 
féquencepour  le  public.  Cette  concur- 
rence libre  oblige  auili  tous  les  ban- 
quiers à  traiter  plus  honnêtement  tous 
ceux  qui  ont  affaire  à  eux ,  parce  qu'ils 
craignent  de  perdre  leur  pratique  & 
qu'ils  ne  s'adreiïent  à  leurs  rivaux.  Eu 
général ,  Ci  une  branche  de  commerce 
ou  une  divifion  du  travail  eft  avanta- 
geufe  au  public ,  elle  le  fera  d'autant 
plus,  que  la  concurrence  fera  plus  li- 
bre &  plus  générale. 
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